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HISTOIRE DE LYON 

DEPUIS LES 0R1G1NES JUSQU'A NOS JOURS 



LITRE PREMIER 

LES ORIGINES 



GHAPITRE PREMIER 

LYON A L'EPOQUE ROMAINE 
— Du le' au ye sidcle — 

Fondation Lyon existe depuis prfes de deux mille 
ae ans. II a 6t6 fond6 en Tan 43 avant 
imguduntun. j^sus-Ghrisi. Le S6nat romain qui, aprfes 
la mort de Jules G6sar, craignait que Lucius Munalius 
Plancus, son ancien lieutenant, ne joignit ses troupes 
k celles de Marc-Antoine r6volt6, lui donna Tordre 
de batir une ville au confluent du Rh6ne et de la 
Sa6ne. II: se trouvait, depuis quelque temps, en cet 
endroit, des citoyens romains expuls6s de Vienne par 
les Allobroges. Plancus, qui resta deux ou trois mois 
au « confluent », n'eut sans doute pas le temps de 
canstruire une ville, mais seulement d'accomplir les 
rites qui accompcjnaient la fondation d'une colonie 
romaine ; il tra^a, avec les c6r6monies ordinaires, le 

Hist, de Lyon. 1 
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sillon qui marquait Tenceiiite future, partagea le ter- 
ritoire entre les colons et leur donna des magistrals. 
La nouvelle ville fut appel6e Lugudunum. 

On ne sait pas s'il existait avant Tan 43 une ville 
gauloise sur Templacement de la colonie romaine. 
G6sax ne la mentionne pas. Une 16gende rapporte 
qu'au temps oti les Gaulois de Brennus prirent Rome 
d'assaut, deux princes chassis de leur pays, Momo- 
ros et Atepomaros, se seraient 6tablis au confluent. 
Li, pendant qu'ils creusaient les fondations d'une 
ville, une vol6e de corbeaux s'abattit sur les arbres. 
lis auraient, k cause de ce presage c61este, appel6 
leur ville Lugudunum, colline des corbeaux. L'auteur 
grec qui raconte celte histoire est Irop suspect pour 
qu'on puisse y ajouter foi. Mais le nom de la nouvelle 
colonie, qui est 6videmment d'origine celtique, pent 
faire penser qu'il y avait Ih un 6tablissement plus 
ancien qu'elle. 

On a beaucoup discut6 sur T^tymologie du nom de 
la colonie. II y a deux explications principales : selon 
les uns, Lugudunum (la forme « Lugdunum » n'a 6t6 
employee que deux sifecles plus tard) veut dire col- 
line des corbeaux (de lugu, corbeau, et dtln, col- 
line) ; selon les autres, Lugudunum doit Mre triduit 
par ville de Lugu (de Lugu, ou Lug, dieu gaulois, et 
dtln, ville fortifl6e). II semble que, malgr6 la presence 
d'un corbeau sur certaines monnaies gauloises de la 
r6gion, la seconde explication soit la plus vraisem- 
blable. 
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Lugudunum reQut des surnoms. Plancus lui donna 
celui de Copia, qui signifle abondance. Gelui d* Au- 
gusta lui vinl probablement de Tempereur Auguste. 
Enfln, Tempereur Claude, qui etait Lyonnais, y 
ajouta celui de Claudia. De li, la d6signation de 

COLONIA COPIA CLAUDIA AUGUSTA LUGUDUNUM, qui lui 

est donn6e dans un grand nombre des inscriptions 
latines qui nous sont parvenues, sous la forme abr6- 

g6eC. C. C. AVG. LVG. 

Situation Lugudunum 6tait situ6 sur la colline 
de actuelle de Pourvifere (le nom de Pour- 

MJugudunutn yi^re vient de Forum vetus, ancien 
forum), dans un territoire pris sur le domaine habit6 
par une peuplade gauloise appel6e les S^gusiaves. lis 
occupaient tout Tespace compris entre la rive gauche 
du Rh6ne et de la Sa6ne, d'une part, et le pays des 
Arvernes. lis franchissaient mtoie la Sadne sur un 
point : rextr6mit6 du plateau qui s6pare le RhOne 
et la Sa6ne un peu avant leur reunion leur apparte- 
nait. Au del^, sur la rive droite de la Sa6ne, 6taient 
les Ambarres. Les Allobroges occupaient la rive droite 
du Rh6ne. On ne saurait fixer avec pr6cison T^tendue 
de terrain occup6e par la ville de Plancus. Mais il est 
vraisemblable que le mur qui Fentourait partait de la 
Sadne, k I'endroit appel6 aujourd'hui la Quarantaine, 
vers le pont d'Ainay, gravissait la colline en englo- 
bant les quartiers de Saint-Ir6n6e et de Saint-Just, 
laissant en dehors le cimetifere de Loyasse, et redes- 
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cendait vers la rivifere i la hauteur du rocher de 
Pierre-Seize. Elle « pr6sentait k peu prfes la figure 
(( d*un cercle, dont la SaOne enveloppait environ les 
« deux tiers, et la muraille Tautre tiers ». Mais le 
territoire appartenant ci la colonie 6tait bien plus 
6tendu. Un 6rudit lyonnais, AUmer, croit que ce ter- 
ritoire « s'6tendait au nord jusqu'au mont d'Or et 
« englobait ce massif ; k Touest jusqu'au chalnon de 
(( petites montagnes dont fait partie le mont Yseron, 
« au delk duquel prend naissance le ruisseau de 
« rOrgeole, et au sud jusqu'au mont Pilat, ou au 
« moins jusqu'ci I'actuel village d'Izieux » ; k Test, 
jusqu'au « relief montagneux qui, de Pilat, vient 
« aboutir au Rh6ne, au village de Loire, entre Givors 
« et Vienne, et faisait la separation non seulement 
« de Lyon et de Vienne, mais en mtoe temps de la 
c( Gaule imp6riale et de la Gaule narbonnaise ». G'est 
une conjecture assez vraisemblable. Ce territoire fut 
d'ailleurs, agrandi dans la suite. La « CitiSdes Lyon- 
nais » (civitas Lugdunensiiim) devint au rv* sifecle 
le diocfese de Lyon. 

jLes sources Nous conuaissons mal riiistoire de 
de vuistaire Lugudunum. Un trfes petit nombre de 
iMguaunum faits peut seulement ^tre donn6 pour 
certain. Car aucun historien de TantiquitS n'a 6crit 
riiistoire de notre ville. Beaucoup en ont parl6, mais 
incidemment, et par hasard. Les historiens 6crivaient 
pour un public qui ne s'int6ressait pas k la vie des 
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provinces. lis racontaient la vie des empereurs, les 
intrigues de leur palais, les expeditions militaires. 
Aussi ne mentionnenWls Lugudunum que si Tempe- 
reur y vient faire un s6jour. C'est pourquoi nous 
n'ignorons aucune des extravagances de Caligula k 
Lyon, et que nous ne saurions rien par Tacite de 
I'incendie qui d6truisit Lyon en une nuit, si N6ron 
n^vait, k cette occasion, fait un cadeau d'argent k la 
ville. C'est k un hasard heureux que nous devons 
d'avoir conserv6 une lettre de S6nfeque k un ami, ou 
cet incendie est racont6. '• — II nous reste heureuse- 
ment d'autres t6moins du pass6 de Lugudunum. Ce 
sont les monnaies, les d6bris de monuments qu'on, 
rencontre encore Qk et Ici, et surtout les inscriptions. 
De nombreux travailleurs frangais et 6trangers ont 
r6uni et publi6 les inscriptions grav6es sur les monu- 
ments et les tombeaux que des fouilles et des recher- 
ches ont fait d^couvrir. On pent en voir aujourd'hui 
au Palais des Arts une importante collection. L'une 
de ces inscriptions, connue sous le nom de Table 
de Claude^ reproduit, grav6 sur le bronze, une partie . 
du discours que cet empereur prononga devant les 
d6put6s de la Gaule, r6unis k Lyon : c'est une des ' 
plus belles et des plus pr6cieuses qui existent. — 
Mais il est trfes rare que les inscriptions nous fassent 
connaltre des faits de I'histoire politique de Lyon- 
EUes nous renseignent plut6t sur Torganisation de la 
ville, sur ses institutions, sur la vie de ses habitants. 
Aussi estril plus ais6 de faire un tableau de la civilisa- 
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tion de Lugudunum — bien que ce tableau soit n6ces- 
sairement trfes imparfait — que de raconter chronolo- 
giquement son histoire. 

Histoire Voici les principaux faits et anecdotes 
ae concernant Thistoire de Lyon sous Tem- 
ijuguaunufn pip^ romain. 

1** L'empereur Auguste vient en Gaule en Tan 27 
avant J6sus-Christ. C'est peul^fetre i Toccasion de ce 
voyage qu'il fait de Lyon la capitale des Gaules. La 
ville est, en effet, admirablement situ6e pour remplir 
ce rOle. Elle se trouve au point de jonction des trois 
provinces qui composent la Gaule : la Belgique, la 
Geltique (qui prend le nom de Lyonnaise) et I'Aqui- 
taine. 

2** Agrippa, en Tan 19 avant J6sus-Ghrist, cr6e 
quatre grandes routes militaires qui, partant de 
Lyon, aboutissaient Tune ci Saintes, Tautre k la 
Manche, la troisifeme au Rhin, la quatrifeme k Aries. 
D6ji une route conduisait d'ltalie ci Lyon en traver- 
sant les Alpes. « Ainsi mis k proximity de toutes les 
« parties du pays, aussi bien par ces routes qui 
« divergent en tous sens que par les deux fleuves qui 
« confluent k ses pieds, Lyon, situ6 au milieu de la 
« Gaule, en est comme la citadelle. » (Strabon.) 

3** Auguste revient en Gaule en Tan 16 avant J6sus- 
Ghrist. II s6journe principalement k Lyon pendant 
trois ans. II procfede k Torganisation du pays, que les 
exactions du procureur Licinus ont ruin6. C'est pro- 
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bablomonl alors t|u'il fait pnlropit-ndm do gruiids 
trdvaux (if! coiislruclion. 

V Drusus, on I'aii 12 avant Jesua-Clirisl, fait 6levcr 
u Lyon raiiU^I do lloiiie et d'Auguslc. C'est ie premier ■ 
lemplc coiisacr6 a la religion dc I'Elal, c'fisl-ii-diiT 
au cutle de remperciir. II sert aussi dc lien do niu- 




nion pour les deputes de la Gaule toul enti6rf, qui 
s'assemblent p^riodiquement pour c616brer Ic culto 
et 6nn'ttre dns voeiix au sujel dp radminislration du 
pays. 

5" Caligula sSjourm; k Lyon en 39 et 40 apri;s J£sus- 
Glirist. II y vend, en personne, le mobilier el les dia- 
manfs do sa famille, la garde-robe de ses soeurs. II 
pousse lui-mCmc les cnchferes, au dire de I'liisloricn 
Su6tone : .( Get objet vifnt de mon pSre ; i-nt autre a 
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<( appartenu a ma mere, ci mon grand-pfere, a mon 
« al'eul ; celui-ci a servi k Antoine en Egypte ; celui-li 
(( k Auguste ; c'est un souvenir de sa victoirc. » 
Autre extravagance : il fonde k Lyon des concours 
d*61oquence et de po6sie ; le vaincu est tenu d'effacer 
son 6crit avec sa langue, sinon il est condamn6 k 
6tre plong6 dans le fleuve. Caligula se fait adorer 
comme les dieux dont il prend les costumes et les 
attributs. 

6** L'empereur Claude, n6 ci Lyon, ordonne la con- 
struction de Taqueduc du Pilat et accorde a tous les 
Gaulois Taccfes aux fonctions publiques de Rome. II 
conffere le droit italique aux Lyonnais, c'est-ci-dire 
Texemption des imp6ts personnel et foncier, et donne 
son nom a la ville (Claudia). 

7** Sous N6ron, un incendie (6'i ou ^) d6truit Lyon. 
N6ron lui envoie un secours de 4 millions de ses- 
terces (1 million de francs). Lyon est impliqu6 dans 
lu crise qui suit I'insurrection de Julius Vindex contre 
N6ron (68). II reste fidfele k Tempereur, tandis que 
Vienne prend parti pour le r6volt6. De la une guerre 
entre les deux villes, rest6es ennemies depuis la nais- 
sance de Lyon, dont la prosp6rit6 avait nui aux Vien- 
nois. Cette guerre fut meurtri^re. Vindex fut battu, 
mais Galba, qu'il soutenait, s'6tant empar6 de Tcm- 
pire, les Lyonnais auraient 6t6 victimes de repr6- 
sailles, si Galba n'avait 6t6 promptement renvers^. 
Les Lyonnais auraient voulu proflter de cette circon- 
stance pour d6truire Vienne, leur rivale, qui 
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n'6chappa a une destrucUon lotalc fju'en payant an 
general de Vitellius, Valens, une forte rangon. 

8" Vitellius, vainqueur d'Othon, son compStiteui- 
h I'empire, s'arr^te k Lyon en 69. II y fait mettre i 
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mort un Gaulois, nomni^ Mariccus, qui a tent6 de 
soulever les Gaules contre la domination romaine. 

9" On ne sait plus rien de Lyon pendant un sifecle. 
Son nom est i peine prononcS par les liisLoriens. 
Puis, nous Savons, par des inscriptions, que les 
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r^yonnais fironl cJes sjicrificos appj^les tnurnbolcs 
pour la sanle de reniporour Anloniii le Picuix (160) 
<»(. dc son fds Conimodo (18'i ot 190), C(» qui est p(»u do 
chose. Du moins, nous avons d(»s details precis sur 
un fail capital, la piTs^cullon et le martyre dcs rjnv- 
liens en 177. 

10** En 107, deux compititours, Septime S6vere. et 
Albin se disputent Tempire. Lyon prend parti pour 
Albin, que Severe bat dans les environs de Fiyon. 
Pour se venger de I'allitude des Lyonnais, S6vere fait 
saccager la villa par ses soldats et la brQle en grande 
partie. Lyon ne semble pas s'6tre jamais coinplfete- 
nicint relev6 de cette catastrophe. 

j^„ Si revolution historique de Lugudunum 

civiiisatioH nous est trfes mal connue, nous pou- 

de Lyon. yQx\?> nous fairc une id6e plus exacte de 
son administration, de son 6tat social, de son aspect, 
au temps de sa puissance et de sa splendeur, au 
n° si^cle. 

Lyon se composait de deux villes distinctcs : Tune 
le veritable Lugudunum, fond6 par Plancus, s'61e- 
vait sur la I'ive droite de la Safine ; Tautre, appel6e 
Condale (d'un mot celtique qui signifie confluent), 
elait situ6e entre la Sa6ne et le Rlidncs sur les pentes 
de la coUine actuelle de Saint-S6bastien. Gets deux 
villes diff6raient de toutes manieres, par les institu- 
tions, par le«s habitants et par Taspect. II faut les 
6tudicr s6par6ment. 
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io Lagadunum. — Lugudunum est la capitale des 
Gaules, la residence du premier personnage de la 
Lyonnaise, le gouverneur ; au-dessous de lui, le 
receveur des revenus publics, grande situation bien 
r6tribu6e (200.000 sesterces par an), et plus avanta- 
geuse encore par les exactions qu'il pouvait impun6- 
ment faire. Sous le rfegne d'Auguste, cette fonction 
appartenait k un certain Licinus, dont la rapacity 
resta c61febre. II avait imaging des ann6es fiscales 
de quatorze mois, sous le pr6texte que le mois de 
d6cembre n'6tait, d'aprfes le sens de son nom, que le 
dixifeme. Les Gaulois se plaignirent ; mais Auguste, 
qui jugeait commode d'emprunter de Targent au 
riche Licinus, lui continua sa confiance. — A Lugu- 
dunum 6taient aussi « les grands services des admi- 
(( nistrations de la poste, des recettes et des d6penses 
« des domaines de Tempereur, des mines ; nombreux 
« personnel bureaucratique compost d'affranchis 
« imp6riaux et d'esclaves..., qui parvenaient k faire 
« oublier, par leur fortune et leur influence, la tache 
M de leur naissance servile. Nous poss6dons encore 
« r^pitaplie d'un esclave de Tempereur Tibfere, tr6- 
« sorier k Lyon du fisc imperial, mort dans un 
« voyage k Rome. Bien qu'esclave, il menait un train 
« de maison tout k fait princier. Un m6decin, trois 
« secretaires, un homme d'affaires, un tr6sorier, un 
« valet de chambre, deux cuisiniers, deux argentiers 
« et deux laquais composaient sa suite. G'6tait assu- 
« r6ment une respectable escorte de voyage pour un 
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« fonctionnaire inf6rieur de radministration imp6- 
« riale k Lyon. On peut, d'aprfes cet exemple, se faire 
(( une id6e de son importance ». (Hirschfeld.) 

Lugudunum 6tait, avec Carthage, la seule ville de 
Tempire qui efit une garnison romaine. Elle n'6tait 
que de 1200 hommes ; c'6tait la cohorte XVII. Peut- 
6tre 6tait-elle charg6e de veiller k la sflret6 de Tatelier 
mon6taire que Lyon 6tait seul k poss6der dans Tocci- 
dent de TEmpire- II 6tait de premifere importance : 
comme tout Tor des imp6ts de la Gaule affluait k 
Lyon, on y convertissait les monnaies locales en 
monnaies imp6riales qui se r6pandaient dans tout le 
monde romain. D'autres monnaies, destinies seule- 
ment k la circulation dans les Gaules, y 6taient aussi 
fabriqu6es. 

Lugudunum avait, k c6t6 des administrateurs 
imp6riaux des magistrats municipaux. Mais les 
inscriptions font si rarement mention de personnages 
ayant occup6 des fonctions municipales que Ton 
n'en sait que peu de chose. Un Conseil de dScurions 
administrait la ville, et des colleges de pr6tres des- 
servaient les autels. Le plus important de ces collfeges 
6tait celui des S6virs augustaux. 

Nous ne pouvons plus aujourd'hui que par un 
effort d'imagination, nous repr^senter Taspect de 
Lugudunum. Les d6bris des monuments anciens sont 
si rares que c'est tout au plus si nous pouvons, pour 
quelques-uns d'entre eux, indiquer leur emplacement 
avec certitude. 
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Le (orum 6tait sur le haul de la colline. Les paUiis 
de Tempereur (peut-6tre sur remplacement de TAnti- 
quaille), du gouverneur, des hauts fonctioiinairos 
s'6tageaient sur la penle m6ridionale. Nul doute 
qu'ils ne fussent somplueux, avcc des jardins, des 
portiques et des statues. Le theatre et rampliitheiilre, 
plac6s a c6t6 Tun de Tautre, se trouvaient exactomont 
(leurs substructions ont 6t6 r6cemment decouverU^s) h 
Tangle de la rue K16berg et de la rue du Jug(Hl«'-Paix. 
Les temples consacr6s aux dieux (Mercure, MaTa, 
Mithra, Apollon, etc.) 6taient certainement nom- 
breux, mais on ne saurait en fixer avec certitude 
remplacement. II y avait aux angles des rues de petits 
autels 61ev6s k la divinity de Tempereur r6gnant. Les 
rues 6taient 6troites, m6me celles qui etaient I'abou- 
tlssement des quatre grandes voies cr6ee.s par 
Agrippa pour desservir les Gaules : elles avaient 
■k metres de large, 6taient pav6es de larges dalles 
et gravissaient tout droit les pentes. Le Gourguillon 
est une ancienne voie romaine. Hors de la ville, elles 
etaient bord6es de tombeaux, de relais de posto et 
d'hdtelleries. 

Quatre aqueducs (celui de Graponne (10 kil.), 
presque entiferement souterrain, celui de la BrfiviMine 
(50 kil.), celui du mont d'Or (12 kil.), celui du Pilat 
(80 kil.), le plus gigantesque, dont il reste (rinijmr- 
lants d6bris k Soucieu-en-Jarez, a Ghapoiiost, a Ban- 
nan t, ci Saint-Ir6n6e, a Pourvi^re, amenaient a Lyon 
les eaux de la Br6venne, de TYseron, du ruissoau 
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d'Anthoux et du Gier. lis fournissaient k la ville un 
d6bit d'eau quatre-vingts fois plus considerable que 
les canalisations actuelles. lis alimentaient les fon- 
taines publiques, les maisons priv6es et les nombreux 
6tablissement5 de bains (thermes). — Le voyageur 
qui arrivait k Lyon par la route de la Narbonnaise 
avait sans doute un beau spectacle. Les palais, les 
villas, les temples, les statues 6tag6es sur la colline 
faisaient un ensemble 616gant et pittoresque qui don- 
nait ci Lugudunum une reputation de beaut6 6gale k 
son importance politique. 

2« La Ville Ganioise. — Sur les pentes du plateau de la 
Groix-Rousse, qui tombent sur la Sa6ne et sur les 
Terreaux, s'61evait une autre ville. G'6tait Tancien 
Gondate. Drusus y d6dia, en 12 avant J6sus-Ghrist, 
un autel k Rome et ci Angus te. Get autel fit de la bour- 
gade s6gusiave une capitale morale et religieuse des 
Gaules, en face de Lugudunum, la capitale adminis- 
trative. II n'6tait point, en effet, un temple analogue 
k tant d'autres. Symbole de I'unit^ romaine, il signi- 
fiait Tattachement des Gaulois soumis k Rome victo- 
rieuse et ci Tempereur, qui en 6tait la supreme auto- 
rit6. Get attachement ci la patrie nouvelle a la forme 
d'un devoir religieux. Le culte de Rome et d'Auguste 
devenait alors dans tout I'Empire une religion d'Etat, 
la seule obligatoire dans la diversity des croyances e 
des pratiques. Le 1*' aoilt de Tan 12, Drusus, entour6 
de tons les chefs gaulois, en fit solennellement la 
d6dicace. Le terrain sur lequel il 6tait bati devint la 
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propri6t6 des soixante cit6s de la Gaule, dont le nom 
fut grav6 sur le monument. Un pr6tre, gaulois de 
naissance, 6tait le directeur du culte. Et chaque 
ann6e, k la mfeme date, les d6put6s des soixante 
cit6s revenaient assister aux c6r6monies. C'6tait 
Foccasion de ffttes si brillantes qu'elles ruinaient par- 
fois le pr^tre qui avait le coiiteux honneur d'en faire 
les frais. Mais les dSputfis des Gaules n'y venaient 
pas seulement pour adorer la divinity imp6riale : ils 
y parlaient, en assembl6e, des affaires g6n6rales du 
pays, ils critiquaient les actes des fonctionnaires 
romains, leur votaient des blames ou des statues; 
ils envoyaient k Tempereur, avec Texpression de 
leur fld61it6, leurs dol6ances et leurs voeux. Ainsi, 
cet autel fut pour la Gaule « ce qu'6tait pour Rome 
(( le culte de Vesta, le foyer national et le culte 
« de la patrie ». C'est autour de lui que naquit la 
nationality gauloise. Avant lui, les Gaulois, divis6s 
en peuplades rivales, ne formaient pas une nation. 
D6sormais, du Rhin aux Pyr6n6es, les Gaulois de 
toutes tes Gaules se rencontrent et y prennent 
« rhabitude des pens6es communes, le goiit de Ten- 
(( tente, la conscience d'int6r6ts semblables. Au sein 
(( mfeme de I'Etat remain, grandit rid6e d'une patrie 
« gauloise ». (JuUian.) Pourtant, le pouvoir d'une 
pareille Assembl6e 6tait faible, et sa servility nous 
frappe souvent plus que son ind6pendance. Quand 
N6ron eut fait assassiner sa mfere Agrippine, le rh6- 
teur gaulois Julius Africanus lui 6crivit (sans doute 
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sur Tordre de TAssemblSe) : « Tes provinces t'en sup- 
« plient, 6 C6sar I puisses-tu courageusement sup- 
« porter ton bonheur ! » On eut cependant le courage 
de porter k Auguste des plaintes centre les exactions 
de Licinus. Cette censure ne fut pas unique- Nous en 
avons d'autres exemples. Mais, sur ce point comme 
sur tant d'autres, les documents sont trop rares pour 
que nous ayons une opinion bien arr6t6e. 

L'autel de Rome et d' Auguste 6tait situ6 sur la 
colline SaintrS6bastien, soit pr^s du chevet de TSglise 
actuelle de Saint-Polycarpe, soit k Tancien Jardin des 
Plantes. II 6tait splendide. « L'autel est de marbre 
« et resplendit d'ornements 6clatants ; son soubasse- 
<( ment, atteignant peulrStre k prfes de 50 mfetres de 
« long, est 6galement de marbre. Deux Victoires 
« colossales, dress6es k ses c6t6s, sont en bronze dor6 
<( et paraissent 6tre en or ; elles tiennent de grandes 
« palmes et des couronnes d'or ; leurs pi6destaux, 
« colonnes de 30 pieds de haut, sont de granit gris 
« d'Egypte, avec des chapiteaux ioniques, vraisem- 
« blablement de porphyre. D'un c6t6 est un temple, 
« de Tautre un amphitheatre ; autour et au-devant 
<( sont des statues : les statues colossales de Rome et 
« d'Auguste, les statues colossales des soixante cit6s, 
« les statues de tous les empereurs, de ious les 
« princes, de nombreux grands personnages, de 
<( nombreux hauts fonctionnaires ; les statues des 
« prfetres et de leurs proches... une 16gion de sta- 
« tues. » (Allmer.) II ne reste rien de toutes ces splen- 

Hist. de Lyon 8 
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dears que Timage de I'autel grav6e sur des monnaies, 
et les deux colonnes portant les Victoires, qui, plus 
tard, sci6es par le milieu, furent transport6es 8l 
Ainay ; elles y soutiennent encore aujourd'hui la 
coupole de r6glise. 

La ville gauloise avail, comme Tautre, son, amphi- 
th68ltre, ses temples et ses palais. EUe 6tait le point 
de depart de la voie du Rhin. On en a retrouv6 les 
vestiges au bas de la c6te des Carm61ites. EUe avait 
des aqueducs : celui de Gordieu lui amenait Feau du 
plateau ; celui de Miribel, Teau du Rh6ne ; ils pou- 
vaient d6verser en vingtrquatre heures 130.000 mfetres 
cubes d'eau. 

Xra Les deux villes n'6taient pas seulement 

^l^l^lf^*!* habit6es des fonctionnaires romains et 
etinau9trie gaulois. Le confluent de la SaOne et du 
Rh6ne 6tait une position commercials trop avanta- 
geuse pour qu'il n'y exit pas k Lyon un grand nombre 
d'habitants occup6s au n6goce. Les voies romaines 
qui partaient de Lyon dans toutes les directions, les 
grandes valines naturelles qui y aboutissent en firent 
sans doute de bonne heure un important march6. Le 
surnom de Copia (abondance) est une allusion k sa 
prosp6rit6. Lyon 6tait done trfes peupl6. Mais aucuii 
document n'autorise k donner un chiffre, mftme 
approximatif, de ses habitants. Du moins, nous avons 
des renseignements sur leur genre de vie. Les 
inscriptions grav6es sur les tombeaux nous sont par- 
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venues en grand nombre. Elles sont souvent trfes 
longues, racbntant les regrets des survivants, faisant 
r61oge du mort, disant sa profession et r6suinant sa 
vie. G^est par eUes que nous savons que les n6go- 
ciants ^laient group6s en corporations. Parmi les plus 
importantes 6laient celles : des marchands de vin^ la 
plus riche et la premifere en dignit6 ; leurs caves 
6taient au quartier d'Ainay ; ils vendaient en Italie le 
vin des Gaules ; une amphore de vin de la G6te-Rotie 
se vendait k Rome au prix considerable de 1000 ses- 
terces (200 fr.) ; — des nautes (bateliers) de la Sa6ne 
et du Rh6ne, qui transportaient par eau les produits 
envoy6s dltalie ; leur port 6tait prfes du quartier 
SainlrGeorges ; ils avaient des repr6sentants dans 
d'autres villes, et, k ramphith^atre de Nlmes, 40 pla- 
ces r6serv6es ; — des fabricants d'outres servant au 
transport des liquides ; — des n^gociants cisalpins et 
transalpins, dont le sifege 6tait k Lyon pour la Gaule 
et k Milan pour Tltalie ; — des dendrophores (mar- 
chands de bois) ; — d6s charpentiers ; — des forge- 
rons ; — des centonaires (qui 6taient cl la fois fabri- 
cants de baches et pompiers) ; — des fahricants de 
sayons ; le sayon 6tait le v6tement le plus port6 en 
Gaule. — Beaucoup de professions (verriers, libraires, 
brodeurs, papetiers, potiers, m6decins, fabricants de 
cosm6tiques, etc.) n'6taient pas organis6es en corpo- 
rations. 

Lyon brillait plus par sa richesse que par sa cul- 
ture intellectuelle. G'est k peine si Ton pent citer 
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quelques noms d'oraleurs et de pofetes. Pline le Jeune 
s'6tonnait d'apprendre qu'il y eflt des libraires k 
Lyon. Quant aux artistes, on n'en connalt aucun. La 
disparition de la plus grande partie des monuments 
romains ne permet pas de juger de leur valeur archi- 
tecturale. Quelques d6bris 6cliapp6s k la destruction, 
des chapiteaux, une t6te colossale de Jupiter, des sta- 
tues, des bas-reliefs de tombeaux, des mosalques, 
font toutefois penser qu'il y eut k Lyon des sculp leurs 
de talent ; mais on ne sait pas s'ils 6taient Lyonnais 
ou Strangers. 

Mais, si Lyon produisait peu d'artistes, il 6tait assez 
riche pour acheter de belles choses. Son commerce 
en faisait le rendez-vous des gens d'affaires de tons 
pays. G'6tait un important carrefour du monde 
romain, une grande cit6 bruyante et cosmopolite. 
(( Espagnols, Italiens, Grecs, Syriens, Germains, 
« toutes les populations de TEmpire viennent s'y 
(( coudoyer, toutes les divinit6s y fraternisent. G'est 
« un vaste chaos de langues et de cultes. II faut son- 
cc ger k Rome, k Alexandrie, k Tantique Carthage, 
« pour retrouver dans le monde ancien un tel va-et- 
(c vient de marchandises, d'hommes et de dieux. » 
(Jullian.) 

re chrigtia- ^i'est pourquoi le christianisme, reli- 

nisfne gion veuue d'Orient, parut k Lyon plus 

h ryon. i^t qu'en aucune autre ville des Gaules. 

Lyon 6tait rSguliferement visits par les marchands 
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orieiilaux. Et « partout ou p6n6traient les Orientaux, 
« soldats, marchands ou missionnaires, ils 6taient les 
(( propagatours du nouvel Evangile ». Nous en serious 
r^duits a cousid6rer comme simplement probable la 
presence d'une comniunaut6 chr6tienne k Lyou dfes 
le n* sifecle de notre fere (car il n'existe pas d'inscrip- 
tions chr6tiennes a Lyon ant6rieures au iv" siecle), 
si un document pr6cis ne nous en avait pas conserve 
le souvenir. C'est le r6cit d6taill6 du martyre que 
subirent les Chretiens de Lyon en Tan 177- II est 
racont6 dans une lettre 6crite par les Glir6licns dc 
Lyon il leur fr^res d'Asie et de Phrygie. 

Une petite communaut6 chr6tienne, « suivant les 
« vieux sillages creus6s depuis six sifecles par les 
« barques phoc6ennes qui jetferent un jour I'ancre ct 
(( Marseille », avait remont6 le Rh6ne, sMnstallant 
sur les rives, Ik ou s'offrait « resp6rance de vivre ». 
Vienne et Lyon 6taient deux villes ou ces Emigrants 
pouvaient trouver des clients k leurs marchandises, 
des Gallo-Romains assez riches pour les prendre k 
leur service comme domes tiques et ouvriers. Comme 
ils 6taient gens de peu, ils purent grandir sans attirer 
Tattention ni provoquer Tinqui^tude des pouvoirs 
publics. Geux de Lyon 6taient venus de Smyrne vers 
Tan 156, sous la conduite d'un vieillard de soixante- 
dix ans, nomm6 Pothin, assist6 d'Ircnee, disciple de 
Polycarpe. La predication d'un Evangile d6mocra- 
tique et mystique, faite sans bruit parmi les femmes, 
les pauvres, les ouvriers, les esclaves, leur donna vito 
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des amis et des frferes. Mais quand lis furent nom- 
breux, ils cessferent d'etre en s6curit6. La croyance 
populaire leur reprochait toutes sortes de pratiques 
coupables, et les autorit6s pensaient faire preuve de 
zfele en les pers6cutant : car les Chretiens consid6- 
raient comme sacrilfege, non seulement le culte rendu 
aux divinit6s paiennes, mais encore le culte rendu a 
Tempereur ; aussi 6taient-ils consid6r6s comme de 
mauvais et dangereux ciloyens ; et le Gouvernement 
romain, trfes tolerant a regard de toules les religions, 
pers6cuta le christianisme seul, parce qu'il y voyait 
des principes et des croyances propres a 6branler 
runit6 de TEmpire. II n'6tait pas n6cessaire de porter 
centre eux des lois sp6ciales ; le seul titre de Chre- 
tien, s'ils avouaient I'^tre, suffisait pour condamner 
des hommes qui refusaient, au nom de leur Dieu, de 
reconnaltre k Tempereur sa quality essentielle, la 
quality divine. 

En 177, une 6meute populaire, dont on ne connalt 
pas les causes, 6clata centre les Chretiens de Lyon, 
« s'emportant contre eux k toutes les violences, les 
« chassant des maisons, des bains, des places 
« publiques, les poursuivant en grandes troupes, 
(( avec des cris et des coups, les entourant, les tirant, 
(( les secouant, leur jetant des pierres ». Emmends au 
forum, interrog^s, ils font Taveu de leur foi et sont 
emprisonn6s. Le gouverneur consulte Tempereur 
Marc-Aurfele, qui enjoint « de faire mourir ceux qui 
c( confesseront et de mettre en liberty ceux qui nie- 
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(( ront ». Ge qui fut fait. La lettre icrite en Asie par 
les survivants mentionne le nom de onze martyrs. 
Nul doute qu'il n'y en ait eu beaucoup d'autres. Us 
montrferent un courage h6roIque dans les souflrances 
de la torture. Le diacre Sanctus refusa « de dire son 
« nom, celui de sa maison, de sa ville, sa profession, 
« sa condition, r6pondant h. toutes les questions : 
« Je suis chr6tien I ». L'esclave Blandine fit preuve 
d'une Anergic surhumaine. « Ses compagnons crai- 
« gnaient, k cause de la faiblesse de son corps, 
(c qu'elle n'eflt mfeme pas la hardiesse de confesser ; 
« elle mit k bout tous ceux qui. Tun aprfes I'autre, 
« lui firent subir toutes sortes de tourments depuis le 
« matin jusqu'au soir ; ils s'avouferent vaincus, ne 
« sachant plus que lui faire et admirant qu'elle respi- 
« rat encore ayant tout le corps ouvert et disloqu6. 
« Pour elle, la confession du nom de chr6tien la 
« renouvelait ; son rafralchissement et son repos 
« 6taient de dire : « Je suis chr6tienne, il ne se fait 
« pas de mal parmi nous I » 

Blandine et ses compagnons subirent, aprfes les 
tortures de la prison, les supplices publics et la mort 
dans ramphith6Sitre de Lugudunum. Blandine sur- 
v6cuL k tous les Chretiens : « Aprfes les fouets, les 
« b&tes, la chaise ardente, elle est enferm6e dans un 
(( filet et livr6e aux attaques d'un taureau furieux, 
« qui la secoue longtemps ; enfln elle est 6gorg6e, et 
(( les pal'ens eux-m6mes d6clarent qu'ils n'ont jamais 
c( vu une femme lant souffrir; » Les corps des Ghr6- 
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tiens furent biHlds et les cendres jet6es dans le Rh6ne. 
Pothin avait p6ri ; mais Ir6n6e, qui 6Ghappa, 
reconstitua I'Eglise de Lyon. Les Chr6tiens furent 
encore pers6cut6s jusqu'au jour ot Tempereur Gons- 
tantin fit du christianisme la religion offlcielle de 
TEmpire. Alors, les fldfeles des anciennes religions 
furent pers6cut6s par les pouvoirs publics. 

j^^ Lyon perdit en une journ6e malheu- 

i>^ccs^ence reuse sa beaut6, sa richesse et sa supr6- 
ae iiyon. matie politique. Dans la querelle que 
se faisaient deux comp6titeurs i TEmpire, Albin et 
Septime S6v6re, les Lyonnais. prirent parti pour 
Albin, qui fut vaincu dans une grande bataille, livr6e 
probablement entre Rochetaill6e sur la Sa6ne et Ney- 
ron sur le Rhdne. Le vainqueur entra k Lyon, le sac- 
cagea et le brtila (197). « Ge fut la catastrophe la plus 
« complete de Thistoire des Gaules. » (JuUian.) La 
capitale des Gaules ne s'en releva pas. EUe resta 
peulrfttre, un sifecle encore, le sifege du Gonseil des 
Gaules. Mais il semble que la vie, si active jadis et si 
riche, s'y soit subitement arr6t6e. II n'y a plus k Lyon 
que des fonctionnaires. Lyon « ne fait plus parler 
de lui dans le monde ». Les empereurs m6me qui, au 
iv*^ si^cle, r6organis^rent TEmpire, ne lui rendirent 
pas son rang et son importance perdus. Depuis 
Tan 300, les premiferes villes de la Gaule sont Aries, 
plus proche de Tltalie, Trfeves, proche du Rhin, poste 

• 

avano6 de combat centre les Barbares mena^antsi 
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« Lyon compte alors beaucoup rrioins dans le monde 
« que les cit6s voisines d'Autun et de Vienne. » 
(Jullian.) Avec sa supr6matie, disparut Tunit^ morale 
de la Gaule romaine. 

F^n de la Au milicu du IV* sifeclc, les Barbares 
romaine. commencferent k attaquer TEmpire ro- 
"^ €fe«!^***' main : une bande d'Alamans ravagea la 
Gaule et essaya sans succfes de surprendre Lyon. Cin- 
quante ans aprfes, une autre invasion (406-407) plus 
redoutable franchit le Rhin et se r6pand en Gaule. 
L'un des peuples envahissejirs, les Burgondes, r6ussit 
aprfes plusieurs tentatives infructueuses (406-413), a 
s'installer sur la rive gauche du Rhin. lis essaient, 
sous la conduite de leur roi Gondicaire, d'agrandir 
leur territoire ; le g6n6ral romain, A6tius, les bat, tue 
leur roi ; puis, ci leur tour, les Huns les d6ttiment ; 
c'est quelques ann6es aprfes qu'ils furent enfln can- 
tonnes dans la region comprise entre le lac L6man, 
le Rhdne et la Durance (443) ; ils s'y installent et 
deviennent propri6taires d'une partie du sol. En 
457, leur roi, qui r6sidait ci Genfeve, fait de Lyon 
sa C3,pitale. L'empereur Majoren reprend Lyon 
en 458 ; mais, aprfes la mort de Majorien, les Bur- 
gondes se r6installent k Lyon, d'od aucun empe- 
reur n'ose plus les d61oger. Les habitants les considfe- 
rent, dans Tanarchie oti se trouve la Gaule, comme des 
protecteurs plutdt que comme des ennemis, et par- 
tagent avee eux leurs domaines» Ge sont des hdtes 
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utiles, en effet. Mais leur presence n'en est pas moins 
d6sagr6able aux Gallo-Romains raffln6s, que cheque 
leur grossiferet6. Un bel esprit de ce temps, Sidoine 
Apollinaire, a d6crit dans un pofeme Timpression 
p6nible que lui causferent ces Burgondes : « A qui 
« demandes-tu des vers d'hym6n6e ? 6crit-il k un de 
« ses amis. Mais le puis-je, alors que j'habite parmi 
« des hordes chevelues, que je suis forc6 de suppor- 
« ter des paroles germaniques, et d'applaudir d'un 
« visage contraint aux chants d'un Burgonde ivre, 
« dont les cheveux sant enduits d'un beurre ranee ? 
M Epouvant^e par les lyres barbares, Thalie d6daigne 
(( les vers de six pieds en presence de protecteurs 
« qui en ont sept. Heureux tes yeux, heureuses tes 
« oreilles, heureux m^me ton nez, que ne blesse pas 
« dix fois chaque matin Todeur de Tail et des oignons 
« f6tides I Tu n'as point ci recevoir, au point du jour, 
« comme si tu 6tais leur grand-pfere ou le mari de 
« leur nourrice, ces grants 6normes, que contiendrait 
« h peine la cuisine d'Alcinoiis.)) 

Les Burgondes, comme la plupart des Barbares qui 
envahirent TEmpire, ne voulaient pas le d^truire,- 
mais s'y faire une place. lis 6taient fiers de devenir 
Romains ; ils occupaient un pays d'oii rautorit6 de 
Rome s'6tait retir6e, mais ils continuaient de recon- 
naltre cette autorit6. Leurs rois briguaient des digni- 
t6s romaines et commandaient en quality d'offlciers de 
rEmpire.Gondebaud avait k sa cour un rh6teur, H6ra- 
clius. II aimait k s'entourer de Gallo-Romains ; il 
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avait le litre romain de maltre de la milice, puis de' 
patrice. II datait ses actes k la faQon romaihe; les 
monnaies qu'il fit frapper i Lyon portaient Tefflgie 
de rempereur. Aussi, la civilisation romaine se main- 
tint-elle i Lyon plus longtemps qu'ailleurs. II y eiit 
encore, sous la domination burgonde; des 6coles 
lyonnaises de droit, d'61oquence et de po6sie. Des 
constructions nouvelles s'61evferent : une des plus 
belles 6tait T^glise des Macchab6es. Mais, comihe 
les Edifices romains du n® sifecle, ceux du v® ont dis- 
paru, sauf les cryptes de Saintrlr6n6e et de Saint- 
Nizier, qui subsistent encore. 

Les Burgondes s'6taient conveftis au christia- 
nisme au milieu du iv* sifecle, maia ils n'6taient pas 
orthodoxes comme la population qui les entourait ; 
ils 6taient ariens, c'est-i-dire h6r6tiques. Ce conflit 
permanent affaiblit le royaume burgonde et fut une 
des principales causes de sa chute. 

II ne surv6cut gufere, en effel, k Gondebaud.D'autres 
Barbares, install^s dans le nord de la Gaule, et ortho- 
doxes, les Francs et leur roi Clovis, Tavaient attaqu6 
k plusieurs reprises sous son rfegne. Quand il fut 
mort (517), les flls de Clovis attaquferent les flls de 
Gondebaud et, flnalement, s'emparferent de la Bur- 
gondie (534). Dans le partage qu'ils flrent de leurs 
Etats, Lyon 6chut a Childebert, roi de Paris. 

Lyon qui, depuis un sifecle, n'6tait plus romain que 
de nom, allait maintenant vivre de la vie agit6e du 
royaume m6rovingien. 
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LE MOYEN AGE 
— Du vi« k ]a fin du xin« si^cle — 

xyof» B9UB Lyo^> devenu une ville m^rovingienne, 
lem roi9 nU^ appartiiit successivement k Childebert,\ 

ravingiens. ^ clotaire I*', k Gontran, k Clotaire n, j 
k Dagobert (628). Aprfes la morl de Dagabert, les rois' 
cessferent de gouverner par eux-m femes ; ils laissferent 
Texercice du pouvoir k des fonctionnaires de la cour, 
nomm6s maires du palais. Ces personnages Staient 
fort jaloux de leur autorit6. C'est prabablement Tun 
d'eux, Ebroln, maire du palais de Clotaire III, roi en 
Neusfcrie et en Bourgogne, qui fit massacrer r6v6que , 
de Lyon, Ennemond, dont il redoutait sans doute 
rinfluence (658?). D'ailleurs, les liens qui ratta- 
chaient Tancien royaume de Burgondie et sa capi-' 
tale Lyon k la royaut6 m6rovingienne 6taient fai- . 
bles. Des fonctionnaires, appel6s comtesj qui admi- 
nistraient le pays au nom du roi, tentaient de se ren- 
dre ind6pendants ; ils Staient choisis parmi les grands 
propri^taires du pays, et cherchaient k transmettre 
leurs charges k leurs enfants. II semblait que Lyon 
ddi devenir la capitale d'un Etat autonome vague- 
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ment rattachS au royaume par des liens personnels 
de fld61it6 entre le comte et le roi des Francs, lorsque 
survint un accident dans son histoire. 

G'est Finvasion sarrasine. Venus de Narbonne en 
725, les Arabes ravagferent loute la vall6e du Rhfine 
et pouss^rent jusqu*ii Autun. lis pillferent Lyon, le 
brfllferent en partie. II est probable que c*est eux 
qui d6truisirent ce qui restait k Lyon des Edifices 
remains. On sail que Tinvasion des Arabes fui arr6t6e 
i Poitiers par Gharles-Martel, maire du palais du roi 
franc d*Austrasie (732). Gharles-Martel proflta de sa 
victoire pour reconqu6rir Lyon et distribuer les terres 
du voisinage k ses principaux compagnons d'armes. 

Ainsi les Arabes, puis Gharles-Martel, mirent fin 
k la domination irhs prScaire des rois m^rovingiens 
k Lyon. Nous ne savons, au surplus, que bien peu 
de chose de cette p6riode de Thistoire de Lyon. A 
peine quelques faitaf : le rcwL Ghildebert, en 549, 
fonda un hdpital qu'on s'est plu, sans preuve for- 
melle, du reste, k considSrer conmie Torigine de 
THdtel-Dieu. G'est en souvenir de cette tradition qu'on 
a ptacS, de nos jours (en 1819), les statues de Ghil- 
debert et de sa femme Ultrogothe k Tentr^e de FHdtel- 
Dieu actuel. — Sous le roi Gontran, une 6pid6mie 
d^peupla Lyon ; puis, au temps de Ghildebert 11, en 
580, une inondation d6truisit une partie des mu- 
railles et des bas quartiers de la ville 
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Xiron8otc8 ^®s victoires de Charles-Martel flrent 
les cnroun- passer Lyon sous la domination de la 
*^**** famine carolingienne. EUe y resta jus- 
qu'^ 879 ; mais Tautorit^ des rois carolingiens, forte 
au d6but, y diminua pen k peu, au profit d*un per- 
sonnage dont Timportance grandit singuliferement 
dans la politique, Tarchevfeque de Lyon. 

C'est Charlemagne qui, le premier, donna au 
chef de TEglise de Lyon une puissance nouvelle. II 
s'6tait fait, sur tons les points de son Empire, le pro- 
tecteur de I'Eglise et le d6fenseur de la foi ; d'autre 
part, il associait volontiers les 6v6ques h son gouver- 
nement. A Lyon, il appela k la dignit6 6piscopale son 
biblioth6caire, le bavarois Leidrade. Bien que la 
faveur imp6riale lui procur^t une autorit6 trfes 6ten- 
due, on ne connalt gu^re du rdle de Leidrade que 
ractivit6 qu'il d6ploya pour relever TEglise de Lyon 
des ruines que les troubles pr6c6dents y avaient 
laiss6es. II reconstruisit les 6glises de la ville, les 
monastferes du diocese, cr6a pr^s de sa cath6drale 
une 6cole de chantres et de lecteurs. II rassembla une 
bibliothfeque dont quelques manuscrits nous sont 
parvenus. Son successeur, Tespagnol Agobard, con- 
tinua ses traditions de culture : il lutta contre les 
superstitions populaires, qui attribuaient les orages 
et la grftle k des sorciers malfaisants ; surtout, il prit 
une part trfes active, par sa parole et par ses 6crits, 
aux crises politiques, si bien qu'on I'a appel6 « le 
« premier publiciste moderne ». Vers le mfime temps, 
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le diacre Plorus 6tait c616bre dans tout le monde caro- 
lingien pour sa science liturgique et juridique et pour 
ses po6sies. 

Avec Charlemagne disparut pour tou jours, npn 
Tespoir, qui resta longtemps cher aux peuples 
d'Occident, mais la possibility de refaire un empire 
unique pour tout le monde chr6tien. « Plflt au Dieu 
« tout-puissant, 6crivait Agobard apr^s la mort du 
« grand empereur, que nous fussions tous gouver- 
« n6s par une seule loi, sous un seul roi pieux. » Ge 
souhait ne se r6alisa plus. L'Empire, au mains des 
successeurs de Charlemagne, s'6mietta. Mais TEglise 
n'y perdit rien. Dans les troubles qui remplirent le 
IX* sifecle, Farchevfeque de Lyon et son Chapitre r6us- 
sirent k reconstituer leur vaste domaine et k accroitre 
sans cesse leur pouvoir, jusqu'au jour od ils appa- 
rurent seuls triomphants, maltres temporels et spi- 
rituels de la ville, sur les mines de T^diflce carolin- 
gien. 

jcyon 80U8 les Lyon chaugca souvent de souverains du 
roishourgui' j^e ^yj^ ^i* sifecle. Les royaumes issus de 

gnons et les ** 

etnpereurs. TEmpire se faisaient et se d6faisaient h 
chaque instant. En 843, Lyon — il faut entendre Lyon 
et le pays environnant, dont les destinies ne furent 
pas s6par6es — 6chut, au partage de Verdun, k 
Lothaire, raln6 des flls de Louis le D6bonnaire. II 
6tait alors le centre d'un grand commandement mili- 
taire ou duchi, que tenait le fameux Girard de Rous- 
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sillon, qui tint plus tard une grande place dans 
r6pop6e du moyen &ge. Puis, aprfes la mort des 
deux flls de Lothaire, Charles de Provence et 
Lothaire II, le roi de Prance, Charles le Chauve, 
apparut dans le Lyonnais, et s'y 6tablit. Le beau- 
frfere de Charles le Chauve, Boson, s'6tant fait, 
en 879, proclamer roi k Mantaille, prfes de Vienne, 
Lyon devint la capitale d*un nouveau royaume, le 
royaume de Provence. Malgr6 les tentatives des rois 
de Prance pour reprendre Lyon, Boson s'y maintint 
et, au commencement du x® sifecLe, son flls Louis 
TAveugle en 6tait le souverain incontest6. Aprfes de 
nouvelles et obscures vicissitudes, oil se trouvferent 
m616s Charles Constantin, batard de Louis TAveugLe, 
le puissant comte Hugues, qui devint roi dltalie, et 
le roi de France Raoul, le roi de Bourgogne Rodolr 
phe II, d6ji maitre de la Suisse actuelle, s*assura, en 
933, la possession du Lyonnais. Ces temps 6taient 
trfes confus et trfes durs. On ignorait souvent k quel 
royaume on appartenait, k quel maitre il fallait ob6ir; 
11 est vrai qu*on se passait volontiers de maitre. Par 
surcrolt, en 925, puis, surtout, en 935, les Hongrois 
ravagferent la ville : les grandes abbayes de Savigny 
et d'Ainay furent ruin^es par ces hordes barbares. 
Ainsi, Lyon ne pouvait fixer son sort : tour k tour 
rattachS au royaume de France, k la Germanic, k la 
Provence, et mfime k Tltalie, il n'avait pu devenir 
d6flnitivement ni fran^ais, ni allemand, ni pro- 
vengal, ni italien. Et voici que son entr6e dans le 

Hist, de lAon. 3 
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royaume de Rodolphe II allait le rattacher h la Bour- 
gc^ne, ou plutdt k la Suisse. 

Mais le pouvoir des rois de Bourgogne n'6tait pas 
beaucoup plus r6el que celui des flls de Charlemagne, 
lis vivaient d'ordinaire dans la partie Suisse de leurs 
Etats, et laissaient les archevfeques k peu prfes ind6- 
pendants. Quand, en 1032, le dernier roi de Bour- 
gogne, Rodolphe III le Pain6ant, 16gua sa couronne k 
I'empereur Conrad le Salique, d6ji maltre de TAlle- 
magne et de Tltalie, il lui « donna dans I'archevfeque 
« de Lyon un vassal si peu soumis qu'une guerre fut 
« n6cessair© pour en obtenir le serment de fld61it6 ». 

Vassaux de TEmpire, les archev6ques de Lyon 
avaientun suzerain si lointain qu'il ne les gfenait 
gufere. L'empereur Pr6d6ric Barberousse finit par 
\leur conc6der, en 1157, les droits qu'ils avaient depuis 
longtemps usurp6s. L*acte de cession — appel6 la 
Bulle d'or, parce que ses sceaux 6taient d'or — 
accordait k rarchevfeque de Lyon H6raclius la sou- 
verainet6 effective du Lyonnais, sous la reserve tout 
k fsiit illusoire des droits sup6rieurs de TEmpire. 
Lyon fait done — th6oriquement — partie du Saint 
Empire romain germanique ; en r6alit6, c'est une 
ville ind6pendante, gouvern6e par de grsinds sei- 
gneurs eccl6siastiques, Tarchevftque et son Chapitre. 
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Lyon ^* forme da gouTernement. — Le gouvome- 

80US les ment des archev^ques, qui s'6tait lente- 
AretMivSqnes j^gj^j 6tabli u Lyon depuis la mort de 

Charlemagne, dura jusqu'au moment oii le roi de 
Prance, alli6 aux bourgeois de Lyon, r6ussit, en favo- 
risant la constitution de la Commune, k r6tablir son 
autoriW dans la ville et dans le pays. 

C*est au xni* sifeclc que le gouvernement archi6pis- 
copal nous apparait comme pleinement constitu6. 
L'archevfique habile ordinairement le chateau de 
Pierre-Seize. II est entour6 d*archipr6tres et de juris- 
consultes ; il a un sendchal qui rend la justice en son 
nom (le s6n6chal, devenu trop puissant, fut remplac6 
dans la suite par le courricr) et surveille les prdvdts, 
chdlelains, gardiens ou mansionnaires. Ceux-ci sont 
dos officiers a qui est confine la garde des chateaux 
forts dont les archevfeques ont convert le pays ; ils en 
pcr^,oivent les revenus et y rendent la justice en pre- 
miere instance. 

Mais rarchevSque n'6tait pas le scul mattro. It par- 
tageait Ic pouvoir avec ses chanoines- 

Les trente^deux chanoines de la cath6drale for- 
maient un corps appel6 le Chapitrc. lis habitaient 
dans la ville un quartier a part, group6 autour de la 
calh6drale (c'6tait, du ix** au xni** siecle, Tc^glisc Saint- 
Etienne, que remplaga ensuite I'^glise Suint-Jcaii). 
Go quartier 6tait entour6 de murs forlilies. A Tabri 
de toutes les attaques, le Chapitic compost do 
reprdsentants des families nobles do la region, est 
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Tier de sa force et de sa dignity. II a, comme I'arche- 
vSque, son tribunal, sa prison, ses Mens. Le cha- 




marrier du Chapitre a les mgmes fonctions que le 
s6n6chal de I'archevfique ; il juge, il surveills les 
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baillis ou gardiens qui adininislroiit les Icrres des 
clianoines . 

II y avail encoro, b. c6t6 de rarchevfiquc et plac6es 
sous son autoril6, de nombrcuses institutions cccl6- 
siasliques install6es dans la ville et propri^taires de 
grauds domaines dans le pays environnant : les Clia- 
pitres de Saint-Just, de Saint-Paul, do Fourvi^re, do 
Saint-Nizier, d'Ainay ; les prieurcs de Sainlrlren6e 
de la Platifere : les abbavos de Saint-Piorre, de la 
D6serte, les couvents des Augustins, des Jacobins, 
des Cordeliers, etc... Les chevaliers de Malic y instal- 
lerent une Commanderie, aprfes la destruction do 
Tordre des Templiers. Tout prfes de la ville 6taienl les 
abbayes de TIle-Barbe et de Savigny. 

Les Goncilesde 1245 etde 1274. — Lyon 6lant SOUS laulorile 
de ces puissanls seignours eccl6siasliques uu petit 
ilul indcipcndanl u la fois du roi do France el de reni- 
l»ercur d'AUcniagno put scrvir do th&\trc a un des 
grands evenements de rhistoii'u du moyen age. Le 
pape Innocent IV, en guoiie conlre renipcreur Fr6- 
tleric II, s'y r6fugia commc dans le seul asilc sur 
(iu*il ptlt trouver conlro son rodoutablo adversaire. 
Cost dans le cloitre du Ghapitre qu'il reunit, en 1245, 
uu concile ou parurcnt plus do I'lO ev^quos, sans 
compter les abbes, romporour d'Orienl Baudoin, les 
patriarclies cW Constantinople, d'Anlioche et d'Aqui- 
16e, de grands soigiiours lai'quos. II y prononga solen- 
nelliunent rexcominunicalion de Fr6d6ric el d6iia 
SOS sujets du sermon I de rid(5lit6. Mais reffet ful m(5- 
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diocre sur le sceptique empereur et sur ses sujets. 
Innocent n'osa quitter Lyon qu*aprfes la mort de 
Pr6d6ric U, en 1251. 

Prfes de vingt ans plus tard, en 1274, Gr6goire X 
Vint 6galement tenir k Lyon le Concile de TEglise, 
plus solennel et plus nombreux encore que celui de 
1245 ; on y vit cinq cents 6v6ques d6Iib6rer sur la 
croisade, Tunion des Eglises grecque et latine, la 
r6forme de TEglise. 

Au commencement du xiv* sifecle (1305), c'est k 
Lyon, k SainWust, que C16ment V se fit couronner 
avec une splendeur inouie. A plusieurs reprises, 
Lyon apparut ainsi comme une seconde Rome. 

La fiSte des Merveiiies. — Nous ne pouvons que difflci- 
lement nous faire une id6e de la manifere de vivre des 
hommes de ce temps, des gens du peuple surtout. 
Heureusejnent, les documents nous ont conserv6 
avec precision le souvenir d'une grande f6te, k 
laquelle toute la population de Lyon prenait part, et 
oti Ton pent apercevoir un peu de ses habitudes et 
de ses moeurs. C*est la f4ie des Merveiiies. EUe sfe" 
faisait chaque ann6e, sur la Sa6ne, au mois de juin- 
On Fannongait d*avance, k son de trompe, dans la 
ville et aux environs, car elle attirait beaucoup de 
monde, 6tant k la fois religieuse et profane, et coln- 
cidant avec une foire. Au matin de la f6te, les cloches 
de toutes les 6glises sonnaient ; une procession par- 
tie de Saint-Paul, bannifere en t6te, allait k Saint-Jean 
chercher le clerg6 de la cath6drale, et se rendait k 
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Saint-Pierre-de-Vaise, oti arrivaienl, chacune de leur 
c6t6, les processions de rile-Barbe, d'Ainay, de 
SaintrJust. Toutes alors montaient dans des bateaux 
et descendaient la SaOne dans un ordre flx6 : Saint- 
Jean au milieu, flanqu6 k sa droite de SaintJust et 
de rile-Barbe, k sa gauche de Saint-Paul et d'Ainay. 
De Vaise k Pierre^cize, les antiennes et les oraisons, 
de Pierre-Seize k Ainay les Matines et les Laudes 
retentissaient sur les rives couvertes de peuple. Les 
bateaux se mettaient en file pour passer le pont de 
Sa6ne, et tout le monde descendait k Ainay, pour y 
ffeter les martyrs lyonnais de 177. Enfln, on revenait 
par terre a SaintrNizier, oil la procession se dislo- 
quait. Mais c'6tait Ik seulement la partie religieuse de 
la f6te des Merveilles. Elle ne dif!6rait pas de beau- 
coup d'autres, sinon par le d6cor oil se d6roulait la 
procession. Mais la partie profane 6tait originale, 
6trange mftme. Les bourgeois de Lyon 6quipaient un 
bateau en forme de Bucentaure^ qui, parti du pont 
de Sa6ne, allait jusqu'^ Pierre-B6nite, k la rencontre 
d'un bateau semblable 6quip6 par les Viennois. lis 
faisaient un simulacre de combat naval. Toute la 
journ6e, une flottille de bateaux pavois6s 6voluait sur 
la Sadne, portant les juges de Tarchev^que, le cour- 
rier, le pr6v6t du Ghapitre et les plus notables habi- 
tants. Les trompettes sonnaient et les cris de joie se 
mfelaient aux chants des m6nestriers. Une des dis- 
tractions de la foule 6tait de pr^cipiter des taureaux 
du haut de la dernifere arche du pont de Sa6ne, appe- 
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16e « Tare merveilleux ». La ffete s'achevait par des-. 
festins et des danses oil toute la ville se divertissait. 

II semble qu'on puisse reconnaltre dans cette ffite 
des Merveilles les traces de coutumes plus ariciennes 
que le martyre des Chr6tiens. Le 24 juin, jour oil elle 
6tait d'ordinaire c616br6e, 6tait, en m6me temps que 
la Saint-Jean, le jour du solstice d'6t6. Les Gaulois. 
avaient d6j^ Thabitude de marquer cette date en allu- 
mant de grands feux- A Rome, c'6tait le jour de la 
ffite de la Fortune ; les corps de metiers faisaient des 
promenades en bateau sur le Tibre et banquetaient 
joyeusement. Peut-6tre, dfes TSpoque romaine, les 
artisans de Lyon m^lferent-ils k la f6te gauloise les , 
usages romains. Le clerg6 de Lyon aurait alors con- 
serv6 cette f^te en la christianisant, ce qui 6tait facile 
puisque le martyre de 177, le souvenir capital de son 
histoire, avait eu lieu en juin, a une date voisine de 
la vieille' f6te gauloise et romaine. Ainsi, la ffete des 
Merveilles serait Timage en raccourci des civilisations 
que Lyon avait vu passer. Elle fut c616br6e jusqu^/ 
vers rann6e 1400. 

Les Yaudois. — L'6tat moral des Lyonnais nous est 
aussi mal connu que leur situation mat6rielle. Un 
seul fait — important, il est vrai — nous permet de 
penser que la population de Lyon avait une vie intel- 

lectuelle et morale trfes intense : c*est la naissance et 

/ 

le d6veloppement de rh6r6sie vaudoise. Vers 1170, ^ 
un commerQant de Lyon, appel6 Pierre Valdo ou 
Valdez (probablement parce qu'il 6tait de Vaux, prfes 
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de Lyon), ayant appris la mort subite d'un de ses 
amis, fut violemment 6mu et r6solut de changer de 
vie pour se pr6parer mieux k la mort taujours mena- 
Qante. II distribua ses biens, se fit pauvre ; d*autres 
riches Timitferent, et les malheureux se mirent k le 
suivre et k 6couter sa parole. II leur lisait TEvangile 
et les Actes des apdtres, qu'il avait fait traduire dans 
la langue qu'on parlait de son temps ; il prfechait le 
renoncement aux biens mat6riels, Tamour du pro- 
chain. II eut beaucoup de disciples. On les appelait 
(( les pauvres de Lyon ». lis allaient par les campa- 
gnes, chauss6s de sandales, les cheveux longs, vfetus 
de longues capes. lis reprochaient au clerg6 de vivre 
dcins la richesse et la puissance et, par Ik, de ne pas 
suivre la vraie doctrine du Christ; ils protestaient 
centre toutes les institutions de TEglise, ne gardant 
du catholicisme que la predication et Teucharistie. 
(( Aucune h6r6sie n'est plus dangereuse, disait un 
« dominicain, car aucune n'est plus durable. » En 
eflet, c'6tait une grave r6volte centre Tautoritfi de 
TEglise. L'archev6que de Lyon s'6mut, interdit k 
Valdo de prfecher et le fit poursuivre. Si Ton en croit 
une tradition — consid6r6e, il est vrai, comme erro- 
n6e par certains 6rudits — il se r6fugia dans les 
vall6es des Alpes ou, malgr6 les clondamnations 
des conciles, ses disciples se maintinrent tou jours. 
Les grands massacres qu'on en fit au xvi" sifecle 
ne les exterminferent pas. Un petit nombre 6chappa et 
6migra dans les valines pi6montaises, oil aujourd'hui 
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encore, ils conservent intactes leur langue et leurs 
croyances. 

II existait done k Lyon, au xn* sifecle, un peuple 
capable de penser avec originality et d'agir avec, 
6nergie. On le yii mieux encore dans les luttes que 
ce peuple soutint centre la domination de ses sei- 
gneurs eccl6siastiques pour conqu6rir la liberty. 

Les gaerres des Archevdcpies contre les Seignears voisins. — Le 

gouvernement des archevfeques fut trfes agit6. II eut 
k soutenir des luttes nombreuses : d'abord contre les 
seigneurs de la region, surtout les comtes 6tablis k 
Lyon et dans le Porez. Geux-ci partageaient, k Tori- 
gine, Tadministration du Lyonnais avec les archevfe- 
ques. Gomme toute la politique des archevfeques ten- 
dait k les en exclure, des guerres fr6quentes en r6sul- 
tferent ; un trait6 intervint en 1167 (renouvel6 en 1173); 
les deux adversaires se partagferent les terres qui fai- 
saient Tobjet de leurs querelles. Les anciens comtes 
de Lyon demeurferent seulement comtes de Forez. 
Mais la paix ne fut pas po.ur cela de longue dur^e. Le 
comte de Forez se rangea presque toujours du c6t6 
des ennemis de Tarchevfeque dans les luttes qu*il 
engagea contre ses autres voisins : le seigneur de 
Beaujeu, TabM de Savigny, TabbS de Cluny, etc. 
C'6tait, en somme, la guerre continuelle. 

doereUes des Archevdqnes et da Chapitre. — LeS luttes intes- 
tines s'ajoutaient aux guerres ext6rieures. II y avait 
dans ce gouvernement eccWsiastique un 6ternel fer- 
ment de discorde : c'6tait le partage de rautorit6 
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entre le Chapitre et Tarchevfeque. Les chanoines 
. 6taient comtes de Lyon depuis le trait6 de 1167 : le 
comte de Forez, en le signant, avait abandonnS son 
titre de comte de Lyon en mfeme temps que ses droits 
au gouvernement de la ville, i I'archevfeque et au 
Chapitre conjointement. De Ik Texercice commun du 
gouvernement, qui n'allait pas sans encombre. lis ne 
parvinrent jamais i determiner la part d'autorit6 qui 
revenait k chacun. Le pap© Gr6goire X intervint 
comme arbitre en 1274, mais les querelles ne s'arrfi- 
tferent pas ; et i chaque nomination de fonctionnaire 
ou de juge dans le comt6 de Lyon, c'6taient de nou- 
velles difflcult6s. 

Qaerre des Boargeois contre les Archevdqnes et le Chapitre.' 
Intervention du Roi de France. — Ce gouvernement eccl6- 

siastique 6tait done p6nible k supporter- Aussi, les 
habitants de Lyon, qull touchait de plus prfes, 
essay ferenWls k plusieurs reprises de s'en d6barras- 
ser. Dfes 1193, ils obtinrent, probablement i la suite 
d'une r^volte, Tabolition d'un iihpdt qiie Tarche- 

/v6que et le Chapitre percevaient sur les denr6es mises 
en vente dans la ville. Cette concession fut bientftt 
retir6e par I'Eglise ; il s'ensuivit une guerre dont les 
Lyonnais sortirent vainqueurs (1208)- La paix fut de 
nouveau troubl6e en 1268. L'archev6que Philippe de 
Savoie ayant d6missionn6, il en f 6sulta un interrfegne 
que les Lyonnais mirent k profit pour se venger des 

, vexations du Chapitre. Une r6volte 6clata, en 1269, 
contre les chanoines, qui avaient fait emprisonner 
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arbitrairement des bourgeois ot devasler leiirs pro- 
pri^tes. Elle fiit trfes violente. Toutes Ics corpora- 
tions dc metiers sc cotisferent pour s'armcr ot nom- 
m(!irent une douzaino de chefs pour mener la guerre. 
Le pont de Sa6ne, qui les s6parait du quarlior des 
chanoines, fut occupe, Pierre-Scizc bloque. Les cha- 
noines, menaces dans leur cloilre, se refugierenL sur 
la colline, derriere les nuirs du GhapiLre de Saint- 
Just. Les bourgeois, mailres de la montee du Gour- 
guillon, y 61everent une redoute ; mais Saint-Just, 
entour6 d'un foss6 et d'une muraille de vingt-deux 
tours, resta imprcnabl(\ Tons les assauts ecliouerent. 
Les chanoines, reduits a sc servir des amies spiri- 
tuelles, firent exconimunier les bourgeois de Lyon 
par Teveque d'Autun, qui administrait le dioccYse de 
Lyon pendant la vacance de raivhev^che. Mais Ij's 
bourgeois ne s'en emurent pas et continuerent la 
guerre pendant plus d'un an, avec des alternatives 
de succes et de revers. Plusieurs fois, les soldats des 
chanoines s'empar^rent du fort du Oourguillon, mais 
ils ne purent jamais le garder. Les deux partis con- 
/ vinrent de s'en remettre a I'arbitrage de saint Louis, 
roi de France, et du Pape, qui d^ciderent d(» remettre 
toutes choses en Telat ou elles se trouvaient avant la 
demission de Philippe de Savoie. Mais la sentence 
arbitrate ne fut pas ex(5cut6e, et la mort de saint Louis 
(1270) fit renaitre la guerre. L*armce des chanoines 
attaqua par surprise le fort du Oourguillon, qui 
resista. A leur tour, les bourgeois enfoncerent les 



ANNEXION DE LYON AU ROYAUME 47 

portes du monastfere de Saint-Just, mais ne purent 
p6n6trer dans le cloltre ; il se vengferent sur les terres 
de TEglise voisines de Lyon, Cuire, Gouzon, Genay ; 
k Ecully, ils brtilferent TSglise, oil s'6taient r6fugi6s les 
soldats du Ghapitre. 

Annescion Une trfeve conclue en 1271 arrfeta cette 
au^Ratunnne S^^^^^ f6roce, ou aucun des deux par- 
lie jF^-anee. tis n'avait pu remporter de victoire deci- 
sive. Le roi de Prance seul en avait tir6 profit. Ses 
offlciers s'6taient empar^s de la justice depuis Tarbi- 
trage de saint Louis. lis la rendirent en 1273, mais k 
Tarcheyfeque seul, non au Ghapitre. G*6tait le premier ^ 
acte d6cisif d'autorit6 fait k Lyon par le roi de Prance, 
qui d6sirait vivement annexer cette ville k son do- 
maine. II eut bient6t d'autres occasions d'intervenir. 
Les chanoines ayarit repris une part de Texercice de * 
la justice (1290), les Lyonnais protestferent et appe- 
Iferent le roi de Prance k leur secours. La guerre/ 
recommeuQa (1293). De nouveau, Lyon fut mis en 
interdit, mais sans plus de succfes que la premifere 
fois. Soutenus par leur puissant alU6, les Lyonnais 
poussent d6sormais la lutte centre I'Eglise jusqu'Si la 
victoire d6flnitive. Le roi reprend Texercice de la 
justice k Lyon, y installe des agents i lui et y agit en 
maltre. L'archevfeque ayant essay6 de s'allier au due 
de Savoie, le roi s'empare des forteresses et des biens 
de TEglise et ne les rend qu'aprfes promesse de Tar- 
chevfeque « de se montrer doux, courtois et bienveil- 
« lant pour les citoyens de Lyon ». La recommanda- 
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tion fut de peu d'eftet sans doute, car deux ans apr^s, 
. en 1295, Philippe le Bel prit, k la demande des 
Lyonnais, l)a ville sous sa garde. G'6tait une v6ritable 
annexion de Lyon k la couronne. Le roi installa k 
Lyon un gardiateur charg6 de d6fendre les Lyonnais 
contre Tarchevfeque. Get agent se fit le chef des bour- 
geois, les d6fendit contre toutes les tentatives de 
TEglise pour reprendre son autorit6. Ge fut une lutte 
presque quotidienne; les bourgeois percevaient des 
taxes pour s'armer et construire des murailles. L'ar- 
chevfeque flnit par c6der et, en 1307, signa avec le roi 
des conventions qu'on appelle, du nom du roi Phi- 
lippe le Bel, les Philippines. Elles. 6tablissaient la sou- 
verainet6 du roi et maintenaient le gardiateur. Mais les 
Lyonnais, dont les droits n'6taient pas stipul6s, ne les 
ratiflferent pa$, et elles restferent lettre morte. En 1310, 
Tarchevfeque Pierre de Savoie se crut assez fort pour 
refuser de prftter au roi le serment de fld61it6. Une 
arm^e royale, conduite par le flls aln6 de Philippe le 
Bel, Louis de Navarre, s'empara du Lyonnais, entra 
k Lyon, prit Pierre-Seize et garda Tarchevfeque prison- 
. nier. Dans une assembl6e r6unie k Vienne, oil se 
trouvaient les d616gu6s des Lyonnais, de TEglise de 
Lyon (archevfeque et Ghapitre) et du roi, les trois par- 
ties en pr6sence flnirent par tomber d'accord, et la 
paix d6flnitive fut faite le 10 avril 1312. L'archevfeque 
cfede au roi, moyennant une rente de 2500 livres vien- 
nois, toute la juridiction que TEglise avait sur Lyon, 
k I'exception de Pierre-Seize et du palais archi6pis- 
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copal ; il gardait le droit de battre monnaie, quelques 
p6ages, le banvia d'aotit (droit de percevoir une taxe 
sur la vente du vin au mois d'aotit) ; le Ghapitre, qui 
perd aussi toute juridiction h Lyon (le cloitre de la 
cath6drale except6), revolt en ^change une rente de 
750 livres viennois. Le roi gagne tout ce que perd 
I'Eglise : son gardiateur prend le titre de s6n6chal de 
Lyon et r6unit sous sa juridiction le bailliage de Mft- 
con et le Lyonnais ; il a un capitaine charg6 de la de- 
fense de la ville et d'autres officiers. A vrai dire, le roi, 
une fois ses droits reconnus, ne conserva pas toute la 
justice. II la r6troc6da k Tarchevfeque en 1320, mais en 
premifere instance seulement. On en appelait des 
jugements de TarchevSque au juge royal. Mais I'ar- 
chev6que n'6tait plus dangereux pour les citoyens, et 
le Ghapitre n'eut plus aucune part k radministration 
de la justice. Get 6tat de choses dura jusqu'au moment 
oh le roi cr6a k Lyon un tribunal sp6cial et enleva k 
J'archevfeque sa juridiction du premier degr6 (1562). 

Mtahiisse- Les citoyeus de Lyon souscrivirent aux 
o^tf^n^ conditions stipul6es en 1312 et 1320 
(i8»o) entre Tarchevfeque, le Ghapitre et le roi. 
Mais leurs droits k s'organiser en commune ne furent 
formellement reconnus que dans un acte sp6cial en 
1320. En fait, depuis le commencement de la grande 
guerre pour la liberty, ils avaient une organisation. 
Au traitfe de 1271, douze citoyens agissent et signent 
au nom. de la communaut6 tout entifere. On a mfeme 

Hist, de Lyon. 4 
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longtemps pens^ qu'& cdt6 (Teux, un Gonseil plus 
nombreux, compos6 de cinquante membres, la Cin- 
quantainCy repr6sentait la ville et radministrait. G*est 
une erreur : on a pris pour des conseillers perma- 
nents de la ville, les bourgeois qui signferent commo 
caution le trait6 de 1271. Mais Texiistence d^une orga- 
nisation permanente n'est pas douteuse : les citoyens 
de Lyon se sont imposes pour lutter contre TEglise ; 
les principaux d'entre eux se r6unissent en Assem- 
bl6e et nomment des syndics pour g6rer les affaires 
communes, d6fendre la ville en toute circonstance, 
« surtout, disentails, contre Tarchevfeque de Lyon 
« pr6sent et futur, et le Chapitre de Lyon ». Le nom- 
bre des syndics varie jusqu'en 1320. Ilest de deux, 
trois, quatre, dix, douze, quinze quelquefois. En 
1320 (21 juin) une convention pass6e entre les citoyens 
de Lyon et Farchevfeque donna k ces usages d6ji 
anciens une sorte de cons6cration offlcielle. II y est 
5tipul6 que les Lyonnais ont le droit de s*assembler, 
le nommer des consuls pour veiller aux int6r6ts de 
la ville, de s'imposer une taille, de s'armer pour la 
jd6fense commune, de garder les clefs des portes. lis 
restent justiciables de Tarchevfeque, mais les amendes 
ne sont plus arbitraires ; un tarif les precise. La Com- 
mune de Lyon est offlciellement constitu6e. 

Elle fut solennellement install6e le 15 d6cembre 
1336, dans une c6r6monie qui eut lieu k TIle-Barbe. 
Le lieutenant du s^n6chal royal, Barth61emy de Mont- 
brison, assist6 de deux notaires royaux, manda par 
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devant lui les consuls de Lyon. lis 6taient huit. lis 
requirent de Tofflcier royal Tenregistrement des liber- 
t6s accord6es k la ville. On en donna lecture : le pro- 
cureur de rarchevfeque ayant d6clar6 n'avoir aucune 
opposition k faire, les bourgeois de la ville presents, 
interpell6s, ayant approuv6, le contrat fut sign6 au 
nom du roi, de I'Eglise et de la Git6. 

Ainsi naquit la commune de Lyon. Pour conqu6rir 
un contrat qui leur donnait le droit de s'assembler, 
d'61ire des chefs, de s'armer, d*6tre^ jug6s justement, 
de s'imposer, de garder leurs portes, nos ancfetres 
avaient combattu avec une 6nergie souvent h6roIque 
pendant plus de cent ans. Le r^sultat semble modeste, 
compart k Teffort. Mais si Ton songe que, pour arra- 
cher aux seigneurs f^odaux, eccl6siastiques ou lalques 
ces libert6s, des milliers d'hommes se sont lev6s et 
ont lutt6 dans des milliers de villes, on apergoit que 
ces petites r^voltes obscures font, toutes ensemble, 
une grande r6volution. Et cette revolution, c'est le 
fondement lointain de la liberty moderne, car c'est 
Tentr^e en scfene d'une nouvelle classe d'hommes, la 
bourgeoisie des villes ; c'est la naissance k la vie 
politique de ceux qui ne sont ni du clerg6, ni de la 
noblesse, du tiers-6tat de Prance. 
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L ANCIEN REGIME 



GHAPITRE PREMIER 

LYON AUX XIV^ ET XV SIECLES 
— 1320 k 1495 — 



La victoire des Lyonnais sur Tarchevfeque et le 
Chapitre leur avait donn6 le droit de se constituer en 
commune. Mais elle n'avait pas d6truit entiferement 
Tautorit^ de leurs anciens seigneurs, et elle avait 
introduit k Lyon un pouvoir nouveau, celui du roi de 
Prance. II restait done aux Lyonnais k organiser leur 
gouvernement municipal, k le d6fendre contre les 
retours offensifs de TEglise et aussi ci le preserver des 
empi6tements possibles de leur ancien alli6 et nou- 
veau maltre, le roi. lis ne r6ussirent pas 6galement 
bien dans toutes ces besognes. lis purent sans diffl- 
cult6 se donner une constitution et la maintenir contre 
raut(Drit6 de TEglise, mais ils furent moins heureux 
contre le roi. Tant que le pouvoir de celui-ci resta 
m6diocre, c'estri-dire pendant deux sifecles, le xiv* et 
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le XV*, la Commune s'administra avec assez d'ind6' 
pendance ; mais, quand le roi fut plus fort, il tra- 
vailla k limiter cette ind6pendance, puis k la d6truire 
entiferement : ce travail, commenc6 au xvi* sifecle, 
mais interrompu par les guerres de religion, fut repris 
et achev6 au xvn* et au xvni* sifecles. 

L'organiao' Les Lyonnais avaient, pendant la guerre 

> «^<5u«<!^ ^^^*r® I'archevfeque, pris Thabitude 
du consuiat. d'61ire des conseillers ; ils continuferent 
aprfes, mais le mode d'61ection fut r6gularis6. Les 
propri6taires choisissaient deux d'entre eux, les ter- 
riers ; chaque corporation de m6tier 61isait deux mal- 
tres. Ces terriers et ces maitres de metiers^ r6unis i 

.. r6glise Saint-Jacqueme, nommaient les consuls de 
la ville, ou dchevins. Un procfes-verbal d'61ection, 
appel6 syndicat, 6tait r6dig6 et soumis k Tapprobation 
.du peuple, r6uni k T^glise Saint-Nizier. Ge mode 
d'61ection assez d6mocratique ne dura pas longtemps. 
Vers 1350, on apergoit que les consuls en fonction 
d6signent eux-m6mes les maitres de metiers et les 
terriers qui 61iront leurs successeurs. Gela revient ci 
dire que le Consuiat se recrute lui-m6me. Le contrfile 
de ses actes 6chappa aussi au peuple exclu de r61ec- 
tion. Les Assembles g6n6rales furent remplac6es 
par des Assembl6es de notables d6sign6s par le Con- 
suiat. Ainsi, r6mancipation de Lyon n'avait pas abouti 
k une organisation communale d6mocratique. Les 
fonctions consulaires 6taient aux mains d'une aristo- 
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cratie bourgeoise qui se recrutait dans un petit nom- 
bre de families. 

II y avait douze consuls : six repr6sentaient la rive 
gauche de la Sa6ne, le cdti de Saint-Nizier, six, la rive 
droite, le cdti de FourvUre. lis 6taient nomm6s 
d'abord pour un an ; ^ partir de £447, pour deux ans, 
mais alors renouvelables cliaque ann6e, le 21 d6cem- 
bre, jour de la SaintrThomas, par moiti6. A partir de 
1447, les consuls regurent une indemnit6 annuelle de 
20 livres tournois (environ 60 fr.). Us avaient i leur 
service des agents r6mun6r6s ; les principaux 6taient: 
.le procureur-secr6taire, qui tenait registre des d61i- 
b6rations, s'occupait des 6critures, et le receveur. 

Le mandat qui leur 6tait donn6 6tait indiqu6 dans 
le procfes-verbal de Felection. C'6tait d'imposer les 
habitants, de veiller k la d6fense de la ville,et en g6n6- 
ral de g6rer les affaires communes. 

Les plus importantes des attributions consulaires 
6taient la lev6e des imp6ts et la defense de la ville. 
Les imp6ts consistaient en tajces sur les biens, excep- 
tionnelles et temporaires, et en droits permanents de 
p6age sur les riviferes ; le plus important de ces 
phages 6tait 6tabli au barrage du pont du Rh6ne. 

La defense de la ville 6tait confine k une milice 
recrut6e parmi les habitants. Lyon fut partag6, pro- 
bablement vers le milieu du xv* sifecle, en trente-six 
quartiers ou pennonages. Chaque quartier eut sa com- 
pagnie, command6e par un capitaine-pennon. Chaique 
compagnie prenait k son tour la garde des murailles. 
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Quant k la police int^rieure, le Consulat en chargeait 
quelques citoyens et jugeait lui-m6me les d61inquants: 
Outre ces attributions essentielles, le Consulat en 
avait d'autres : il v6riflait les poids et mesures des 
marchands, doiinait la permission de b&tir, obligeait 
les particuliers k aligner leurs maispns. II faisait 
d'avance des achats de bl6 pour pr6venir les disettes. 
Les corporations d'arts et metiers 6taient plac6es sous 
sa surveillance ; Tarchevfeque, qui Tavait exerc6e, la 
lui disputa longtemps, sans succfes ; le Consulat 
jugeait les conflits entre maltres et ouvriers et entre 
corporations, veillait au maintien et k Tobservation 
des rfeglements de chaque metier. 

^^^nsSlat^ Le Consulat exerce tous ces pouvoirs 
irlreHevfxue ^ous rautorit6 du roi. Mais, au d6but, 
les doyens, ^ette autorit6 est trfes discrete : « La 
« royaut6 conseille, la Cit6 se gouverne. » Les deux 
pouvoirs restent unis centre TEglise, qui est toujours 
Tennemi commun et qui est toujours k craindre. On 
s'en aperQut en 1365. Le roi Charles V, ayant install6 
son bailli, Archambaud de Comborn, au palais de 
Roanne (actuellement palais de Justice), Tarchevfique 
Charles d'Alengon, fort m6content, fit arrfeter un ser- 
gent royal dans Texercice de ses fonctions. Archam- 
baud s'6tant plaint, Tarchevfeque riposta qu'il 6tait 
dans son droit et, pour le prouver, fit enlever et 
assommer par ses gens un autre sergent royal. Les 
consuls joignirent leurs protestations k celles du 
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bailli et appelferent les citoyens aux armes. On faillit 
revoir les scfenes de 126^ : les portes de la ville furent 
ferm6es, la maison du coiurrier de rarchevfique prise 
d'assaut, et on cloua les portes de la salle oti les juges 
eccl6siastiques tenaient leurs audiences. Charles 
d'AlenQon cita le bailli a comparaltre devant le roi 
pour avoir excit6 la « canaille » k exercer des vio- 
lences.Mais le bailli, enferm6 k Thdtel de Roanne et 
gard6 par ses gens d'armes, ne put pas 6tre tauch6 
par la citation. Charles d'Alengon pensa en avoir 
raison, ainsi que des bourgeois, en interdisant de c616- 
brer le culte dans Lyon, et, pour marquer sa sup6rio- 
rit6, fit graver sur pierre, au-dessous de ses armoiries, 
un lion couch6 et vaincu. Sa victoire fut courte. Les 
agents du roi mirent la main sur ses biens et une 
troupe royale le bloqua dans son chateau de Pierre- 
Seize. II dut capituler et renoncer a ses pretentions. 
Une vingtaine d'ann6es aprfes, en 1387, Tarchevfeque 
Jean de Talaru r6ussit, par surprise, k chasser les 
offlciers royaux du palais de Roanne. Un meunier, 
mont6 sur un kne qui trainait les fleurs de lys atta- 
ch6es k sa queue, parcourut les rues de la ville, 
criant : « Tout est gagn6, nous n'avons plus de roi. » 
Le roi avait done besoin, centre I'Eglise, de ramiti6 
des bourgeois de Lyon. II savait les m6nager. S'il leur 
demandait une lev6e d'hommes pour faire la guerre, 
s'il voulait de Targent, il expliquait longuement ses 
raisons, ne s'indignait pas d'un refus ou d'un mar- 
chandage, car il n'ignorait pas qu'en toute occasion, 
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les Lyonnais aimaient k manifester leur ind^pen- 
dance. Mais le roi n'en montrait pas moins sa force 
quand il le jugeait bon. Charles VI imposa un jour 
aux Lyonnais des 6chevins de son choix : « Nous 
« ferions punir, dit-il, ceux qui seront cause de les 
« eslire autres que bons. » Charles VII prolongea ill6- 
galement le mandat de certains conseillers. Louis XI 
emprisonna ceux qui lui refusaient des subsides. Ce 
furent, sans doute, des abus de pouvoir rares et iso- 
16s. Mais ils donnaient k craindre que le roi, k mesure 
qu'il devenait plus fort, ne fiit de moins en moins 
respectueux des libert6s de la ville. 
II 6tait k craindre aussi que le Consulat ne perdlt 

/ peu a peu le sentiment de ses devoirs. C'^tait une 
aristocratic, et, comme toutes les aristocraties, il avait 
une tendance ci 6tre plus attach6 k ses int6r6ts propres 
qu'k ceux dont il avait la charge. Le peuple, qui le 

.'comprenait, avait tent6 k plusieurs reprises, de se 
faire rendre le droit d'61ire les 6chevins. En 1401, k la 
suite d'une r6volte, le Consulat avait dtl c6der k ses 
r6clamations ; mais le roi envoya des troupes qui batr 
tirent les insurg6s ; dix des meneurs furent d6capit6s 
et leurs t^tes plant6es sur des pieux le long du Pont 
du Rh6ne. II ne resta de cette tentative qu'un souvenir 
propre k la ridiculiser. Tous les ans, k la PentecOte, 
un homme travesti de tnanifere k ressembler a un 
cheval, habill6 d'une toile bleue sem6e de fleurs de 
lys (c'6taient les couleurs du roi) et la tfete couverte 
d'une couronne, parcourait les rues en gambadant. 
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C'6tait la ffite du aChe'Odl fol », institute pour « tour- 
« ner en d6rision les mutins qui, faisant les chevaux 
« fols et 6chapp6s, avaient voulu trancher du roi ». II 
y eut encore d'autres 6meutes analogues. Le Gonsulat 
en triompha toujours, gr^ce k Taide du roi. Aussi, ses 
querelles avec son protecteur n'6taient pas trfes 
s6rieuses. La meilleure preuve qu'on en ait,c'est qu'i 
la fin du XV* sifecle, en 1495, le roi Charles VIII con- 
f6ra aux 6chevins de Lyon la noblesse pour eux et 
leurs descendants. C'6tait singuliferement flatter leur 
amour-propre et les distinguer profond6ment des 
simples bourgeois et du peuple. Le mfeme 6dit accor- 
dait au Gonsulat le droit de percevoir k perp6tuit6 un 
imp6t de 15 deniers par queue de vin (environ 
380 lit.) entrant dans Lyon. 

L'anoblissement du Gonsulat, la cr6ation d'un 
imp6t permanent mis k sa disposition, marquent, k 
la fln du XV' sifecle, un important changement dans 
rhistoire des relations de la municipality avec le roi 
et avec les citoyens. G'est done, en 1495, une p6riode 
nouvelle qui s'oiivre dans Thistoire de Lyon. Au sifecle 
suivant, le roi va jouer dans les affaires de la ville un 
r61e chaque jour plus important, jusqu'au moment 
ou il supprimera chez elle toute ind6pendance. 



iM vie Ge n est pas seulement la vie politique 

h Lyon 

aux de Lyon qui a subi des changements 

si^eies. aux XIV* et XV* sifecles : sa vie mat6rielle 

et sa vie morale se sont profond6ment transform^es 
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SOUS yinfluence d'6v6nements ext6rieurs, par la cr6a- 
tion d'institutions nouvelles et par rimportation de 
rimprimerie. 

Lyon et U Gnerre de Cent anf . — Lyon fut tOUCh6 par la 

grande guerr© que se flrent le roi de Prance et le roi 
d'Angleterre. Aprfes la d6faite et la capture de Jean le 

3on k Poitiers (1356), les bandes ennemies se r6pan- 
dirent dans la Prance m6ridi(male, pillant les villes. 
A Lyon, on organisa la d6fense, on r6para en toute 

7h4te les murs pour 6viter un sacccige. Le Lyonnais 
6tait d6jcL ravag6 par un redoutable capitaine d'aven- 
turiers, Tarchiprfitre Arnaud de Cervoles. La paix de 
Br6tigny (1360), 'qui rendit la liberty au roi Jean et lui 
enleva la moiti6 de son royaume, cotlta i Lyon un 
imp6t pour sa rangon et renvoi de deux otages en 
Angleterre, mais ne lui rendit pas la s6curit6. Les 
bandes arm6es ou Compagnies continuferent la 
guerre pour leur propre compte ; elles pillaient les 
villes et les campagnes et faisaient subir mille tor- 
tures aux habitants. Plusieurs de ces bandes, qu'on 
appela les Tard-Venvs, « c'estri-dire venus aprfes les 
<( autres h la cur6e de la Prance », arrivant du Sud et 
du Sud-Ouest, s'emparferent de Rive-de-Gier et pous- 
sferent jusqu'^ Brignais (1362). La panique fut grande 
k Lyon ; on s'attendait a un assaut. Une arm6e royale 

^attaqua les Tard-Venus k Brignais; elle y fut vaincue. 
Son chef, Jacques de Bourbon, trfes grifevement 
bless6, vint mourir k Lyon. Mais les bandes n'osferent 
pas attaquer la ville ; un de leurs chefs, le P6rigour- 
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din S6guin de Badefol, le « roi des Compagnies », 
6tablit son quartier g6n6ral k Anse, et de 1^ r^pandit 
partout la terreur, tarturant, meissacrant et ravageant. 
II fallut se cotiser et lui payer une grosse somme d'ar- 
gent pour le faire partir, quand il eut 6puis6 le pays. 
Son depart m6me ne mit pas fin h la terreur. On se 
vengea de ceux qui 6taient suspects de Tavoir favo- 
ris6, et ce fut une explosion de cruaut6 sauvage, sur- 
tout dans les campagnes. En voici un trait, pris parmi 
ceux que rapportent les chroniqueurs. Un enfant de 
dix k douze ans avait 6t6 fait prisonier par les Com- 
pagnies et employ6 comme page par quelque chef. II 
r6ussit k s'6chapper et se r6fugia dans le bois des 
Enverseurs, au-dessus de Tach6, tandis que les bri- 
gands 6taient k Renaison. Un des habitants nomm6 
Goy « le fit venir, le prit et lui dit qu'il 6tait Anglais ; 
(('lequel enfant p6pondit qu'il 6tait Prangais et de 
« Jallegny, et que bien avait quinze jours ou environ 
<( que les Anglais le avaient pris vers Jallegny et le 
« avaient mis k fetre page, et s'6tait 6chapp6 d'eux, 
<( afln de soi retourner en son pays, et voudrait bien 
<( trouver un maitre, avec qui il gagn^t son pain k 
« garder ses bStes ou ses pores, jusqu'^ ce qu'il ptlt 
« retourner en son pays... Lors ledit Goy prit ledit 
« enfant, le lia de cordes par les pieds, par les mains 
<( et par le col, et lui serra la tfete d'une corde en 
« disant : « Je te ferai bien dire si tu es Anglais au 
<( non. » Lequel enfant se tenait toujours en sa parole 
« devant dite... et les autres qui 6taient pr6sens, 
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(( disaient audit Goy qu'il faisait maJ... Et ledit Goy 
« prit et tralha ledit enfant aprfes soy bien loin de la 
(( compagnie, et Ik le tua, si comme icelui Goy tantdt 
« aprfes le confessa, il dit : « N'ayez plus peur de ce 
« compagnon, car il ne fera jamais mal... » Ledit Goy 
« apporta la robe et le chaperon dudit mort et une 
« quaritit6 de diverse monnaie qii'il avait trouv6e sur 
« lui. » (D'aprfes G. Guigue.) 

Quand la guerre recommenQa, surtout sous le rfegne 
de Charles VI, Lyon fut encore menac6. Les bandes 
bourguignonnes (le due de Bourgogn© 6tait Tallin du 
roi d'Angleterre) arrivferent jusqu'aux portes de Lyon, 
Le s6h6chal de Lyon, capitaine de la ville, Humbert 
de Gr616e, prit r6solument Toffensive, marcha sur 
Belleville et chassa Tennemi du Velay (1418) ; Tan- 
n6e suivante, il en d6barrassa le Mftconnais. Plus 
tard, au temps de Charles VII, le danger vint du 
sMidi. Louis, prince d'Orange, envahit le Dauphin6. 
Humbert de Gr616e, uni au gouverneur du Dau- 
phin6, Raoul de Gaucourt, et au chef de bandes 
Rodrigue de Villandrando, le battit complfetement 
k Ahthon (1430). II avait encore une fois sauv6 Lyon. 
Quand le due de Bourgogne lit k Arras sa paix 
avec le roi de Prance (1435), les Lyonnais c616brferent 
cet heureux 6v6nement par de grandes r6jouissances. 
II marqua la fln de leurs misferes et de leurs craintes. 
Les derniferes bandes, les « retondeurs » et les « 6cor- 
cheurs », ne touchferent pas au Lyonnais. 

Aspect de la Ville. — Les n6cessit6s de la defense 
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avaient oblige les Lyonnais de refaire leurs vieilles 
murailles (vers 1365). « On reprit en grande partie 
« Tancienne enceinte romaine ; mais comme elle 6tait 
« encore immense pour la population, on r6solut de 
« ne garder les fortifications d6jcL 6tablies de la coUine 
« que comme une sorte d'ouvrage avanc6. Le bourg 
« de SainlrJust, trfes expos6, dut 6tre ainsi s6par6 de 
« la ville par une seconde ligne de remparts, derrifere 
(( laquelle on pouvait concentrer les troupes au cas 
« oil Tennemi prendrait la premifere enceinte ; cette 
« deuxifeme ligne s'appelle, dans les documents cbn- 
« temporains, la retraite. » (Guigue.) Kenceinte de 
Saint-Just englobait SainWust et Saintrlr6n6e. Qiiant 
k la pfesqu'lle, elle fut d6fendue d'abord par un large 
foss6 et des terrassements 6tablis au sommet de la 
colline Sain1rS6bastien (boulevard actuel de la Groix- 
Rousse) et ensuite par une muraille allant dii RhOrie 
k la Sa6ne ; sur la Sa6ne, la porte de la Pfecherie et 
celle de la Lanterne 6taient d6fendues par des tours ; 
deux chaines barraient le fleuve, Tune en amont, 4 
la hauteur de Pierre-Seize, Tautre en aval, i Saint- 
Georges ; les rues du quartier Saint-Nizier pouvaient 
aussi 6tre barr6es par des chaines. Des guetteurs 
occupaient en permanence les principaux bastions. 

Les communications entre la ville et la rive gauche 
du RhOne 6taient assur6es par un pont unique, trfes 
ancien, souvent d6moli par les eaux, souvent recon- 
struit. Au xin* sifecle, on s'6tait d6cid6 k le construire 
en pierre ; mais il fallut trois sifecles pour Tachever 
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(1572). Ge pont 6tait fortifl6 par deux tours plac6es k 
chaque extr6mit6. 

La ville n'6tait pas belle ; les rues, sans pav6s, sans 
:'6gouts, 6taient, en temps de pluie, peu praticables. 
Les conduites d'eau d6versaient des cascades sur la 
t^te des passants. Pourtant, des monuments com- 
mengaient k Tembellir. Le xi* sifecLe avait vu s'achever 
~r6glise d'Ainay, consacr6e en 1107, seul t6moin com- 
plet de rSpoque rpmane. La plus consid6raI)le des 
6glises, k partir du xiii® sifecle, 6tait la cath6drale 
Saint-Jean. C'est au xii® sifecle qu'on commenga k 
r61ever, en utilisant des d6bris de monuments 
antiques ; la nef fut termin6e au xin* ; la fagade 
et les sculptures du portail, les verriferes, au xiv* ; 
enfln, au xv*, on acheva les details d'ornementation. 
L'oeuvre tout entifere fut pay6e par des souscriptions 
et des dons particuliers, ce qui explique la lenteur 
et les interruptions du travail. 

Richesse de la Ville. — L'aspect de la ville ne donnait 
pas, sans doute, rid6e de sa richesse. Elle 6tait pour- 
tant r6elle, k en juger par le luxe que les Lyonnais 
d6ployaient k certains jours, particuliferement lorsque 
le roi leur rendait visite. 

Charles VI fut regu k la porte de Vaise par cinq 
cents bourgeois ci cheval v6tus de rouge et pr6c6d6s 
de trompettes qui menaient le cortfege. Cinq cents 
enfants vfitus de tuniques bleues fleurdelis6es fai- 
saient la haie. Les vingt-cinq dames les plus 616gantes 
de la ville, vfitues de bleu aussi, lui pr6sentferent le 
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dais de drap d'or porte par qualre bourgeois v6tus 
de satin, sous lequel il entra dans la ville. Sur le par- 
cours, des fonlaines gard6es par des geants d6guis6s 
en sauvages, r6pandaient du vin blanc ; elles flrent 
la joie des soldats du roi. On se divertit, on dansa 
quatre jours. El le roi, en parlant, regut des cadeaux 
magniflques, de la vaisselle d'argent, d'excellentes 
confitures. 

Louis XI, qui fit de Lyon le centre de ses operations 
diplomatiques aprfes la d6faite de Charles le T6m6- 
raire k Granson, fut regu avec un d6ploiement de 
luxe plus grand encore. Sur son passage, de Vaiso 
ti Saint-Jean, des spectacles se d6roulferent, qui 
d6notaient ring6niosil6 des artistes lyonnais. A la 
porte de Vaise, surmont6e d'un saint Michel arm6, 
« la forme et figure d'un beau et gros lion, accom- 
« pagn6 d'un c6t6 et d'autre de deux jeunes filles », 
pr6senta au roi, « par figure », les clefs de la ville ; 
puis ce fut une s6rie de tableaux vivants repr6sentant 
la nativity et la vie de Notre-Dame. Les rues etaient 
tendues d'^toffes de couleurs. Dans le cortege, aprcs 
le Consulat, v^tu de soie bleue aux fleurs de lis d'or, 
les corps de m6tiers tous en costume different, dc 
drap, de velours et de soie. On donna au roi ce qu'il 
aimait le mieux, de la « vaisselle remplie d'6cus d'or »; 
aux gens de sa suite, des cadeaux d'argent; aux 
dames, de belles robes de velours ; mais Tune d'elles, 
M"' du Bouchage, pr6f6ra ci 10 aunes de velours fin 
une bourse garnie de 50 6cus d'or. 
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Les Lyonnais surent ravir Tenfantine curiosit6 de 
Charles VIII. Une jeune fllle, la plus belle qu'on 
trouva, le re^ut au faubourg de Vaise, en robe de 
taffetas blanc, avec un beau chapeau « de fleurettes 
« et de verdure » ; mont6e sur une blanche haquen-Se, 
elle menait un char qui portait un « grand rondeau 
« fait en manifere de ciel oil sont flgur6s les douze 
« signes du zodiaque » ; au milieu du ciel, un enfant 
v6tu d'or repr^sente le soleil ; et ci mesure que le char 
s'avance, le rondeau tourne ; quand il passe sous la 
porte de Bourgneuf, k TentrSe de la ville, le rondeau 
s'arrfete au signe du Lion. Et la jeune fllle explique 
au roi ce « mystfere » en vers bien tourn6s. Puis ce 
sont, tout le long, d'autres surprises, d'autres mys- 
tferes : vers la Roche, le « jardin de Prance » plant6 
d'arbres verts oil pendent des fruits d'or « plaisants 
« et d61ectables » est gard6 par quatre belles jeuiies 
fllles suivies d'une cinquifeme qui retient par un 
ruban rose un lion grand et fler ; cette jeune fllle, 
c'est « Loyaut6 ». Et puis, d'autres f Series, tou jours 
plus extraordinaires : ici saint Michel terrasse le 
dragon, qui disparalt dans un trou sur le passage du 
roi ; li, trois fleurs de lis se changent . subitement 
en trois jeunes fiUes, toujours splendides, ainsi qu'il 
convient. Un tournoi termine la fSte, od le jeune 
Bayard figure avec 6clat, grftce ci un sien oncle, 
prieur d'Ainay, k qui il a fort subtilement emprunt6 
Targent n6cessaire pour avoir un cheval. « L'oncle, 
(( ditril, est octroys par nature tr6sorier k neveu. » 



68 LTON AUX XIV« ET XV« SIJ^CLES 

Ainsi, les Lyonnais du xv* sifecle savent, en un jour 
de ffite, oublier les tristesses d'un temps de guerres 
et de misferes, et 6taler au grand jour les splendeurs 
n6es dans leurs sombres masures, du patient effort 
et de Tart naif des simples artisans. 

L«8 Foiret, le Change et le Tribnnal de la Gonsenratioii. — Lyon 

a profltg, malgr6 les agitations de son histoire poli- 
tique, des avantages incomparables de sa position 
g^ographique. II est rest6 au moyen 4ge un impor- 
tant march6, moins fr6quent6 sans doute qu'Si r6po- 
que roihaine, mais prfet k prosp6rer dfes que les ambi- 
tions, les rivalit6s des puissants consentaient i faire 
trfive. Un jour vint oti le roi de Prance s'apergut qu'il 
avait int6rfet k tirer parti de la valeur commerciale de 
sa bonne villa, et il eut le souci de favoriser son d6ve- 
loppement. Le dauphin Charles (alors r6gent) y 6ta- 
blit, en 1419, deux foires Tranches qui furent un 616- 
ment important de sa prosp6rit6. « Icelle ville et cit6, 
(( disait-il dans r6dit de creation, est une des clefs de 
« ce royaume, k la frontifere des pays de Savoie, 
« Dauphin6, Italic et Allemagne, d'un c6t6, de Beau- 
(( jolais, Bourgogne, Languedoc, Porez, Auvergne, de 
« Tautre ; . . . et icelle ville, de trfes grand circuit et 
« grandeur, comme la ville de Paris, est trfes petite- 
« ment peupl6e, k cause de n)ortalit6s, pestilences, 
(( chert6 de vivres, guerres et passages de gens de 
« guerre ; . . . par quoy, profitable et n6cessaire chose 
« 6tait et est, icelle ville accroltre et augmenter de 
« peuple, de gens de tous 6tats et biens. » Les deux 
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foires 6taient de six Jours chacune ; la premifere con^ 
irienQait Irois semaines aprfes P4ques, la seconde le 
15 novembre. Devenu roi, Charles Vn en cr6a un6 
iroisifeme' (1443), et modifla leurs dates : la premiere 
fut flx6e au mercredi aprfes Piques, la seconde au 
26 juillet, la troisifeme au l^' d6cembre. Pendant la ' 
dur6e des foires, les marchandises entrant ou sortant 
de Lyon 6taient exemptes de tout imp6t ; une s6ciirit6 ' 
complfete 6lait garantie aux marchands 6trahgers» 
italiens, allemands, espagnols; leurs livres de 
comptes 6taient insaisissables ; leurs bieiis, s*ils mou- 
raient k Lyon, n'6taient point, comme il 6tait d'usage, ^ 
conflsqu6s par le roi, mais restitu6s k leurs h6ritiers.' 
Louis XI porta le nombre des foires i quatre, de 
quinze jours chacune. Leur prosp6rit6 6tait d6}k 
grande et avait port6 un r6el prejudice aux foires 
de Genfeve, quand survint un accident. Les Lyonnais 
ayant refus6 de donner un cadeau d'argent aux 
ministres qui gouvernaient pendant la minoritS de 
Charles VIII, les foires furent brusquement supprf- 
m6es et transf6r6es k Bourges (1485). Lyon fut cons- 
tern6 ; il fallut envoyer des d616gu6s k Paris, n6gocier 
longtemps. Enfln, aprfes quatre ans de supplications, 
elles furent rdtablies (1489). De grandes f fetes furent 
c616br6es k Lyon. 

Lyon devint, grice aux foires, un des grands entre- 
pots du monde ; de li, les marchandises de tons pays 
se r6pandaieni dans le royaume. Les foires donnferent 
naissance k deux institutions caract6ristiqu;es du 
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Lyon coramer9ant : le Change (origine de la Bourse) 
et le Tribunal ^deia Gonservalioii (origine du Tribunal 
de commence). 

lie. Change est une institution' import6e d'ltalie. Les 
marchands italiens, sui:tout- Floreiitins, Lucquois, 
G6nois,. 6taient*nombreux k Lyon ; la plupart y fai- 

• • • 

saient la banque/c'est-i-dire le commerce de Targent. 
Cdmme.les transactions cbmmerciales 6taient tr69 
considSrablfes Ji r6poque des foires, on ne pouvait pas 
les r6gler avec la momjaie^.qui 6tait difficile k trans- 
porter et qui^variait presque Ji rinflni de pays Ji pays 
en titre et en valeur. Aussi jugea-tK)n plus simple et 
bien moins cotiteux de faire, k Ffipoque d'une foire, 
le compte de toutes les cr6ances des marchands de 
Ly6n sur les places commefoantes de TStranger^ et 
de toutes les dettes des mfimes marchands. La diff^ 
Tence seule 6tajt payable en monnaie ; la plus grande 
parfie des transactions se faisait done tout simple^ 
ment par iettres de change. Un nfigociant de Lyon, 
d6biteur d'un n6gociant de G6nes, par exemple, 
achetait k Lyon une lettre de change tir6e sur un 
habitant de Q6nes et envoyait cette lettre en paiement 
k son cr6ancier. Les operations qui consistaient k 
centraliser.les dettes et les cr^ances de Lyon sur une 
autre place, et k les 6valuer en monnaie de cette 
place, 6taient fedtes k I'origine par les n6gociants eux- 
m6mes, r^unis sur la place du Change, sous la pr6- 
sidence du consul des Florentins ; puis, des agents 
sp^iaux, les courratiers^ ou courtiers de changes, 
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furent cr§§s pour servir d'interm^diaires entre les 
n6gociants. lis 6taient noinm6s par le Consulat. 

Le tribunal de la Conservation fut cr66 par Louis XI 
en 1462. II ^tablit k Lyon un « juge conservateur des 
« privileges des foires », charg6 de juger toutes les 
contestations des marchands, les faillites, les banque- 
routes, et m toe les d61its de droit commun siirvenus 
pendant les foires. Ge fut une juridiction plus exp6- 
ditive et beaucoup moins cotiteuse que la juridiction 
ordinaire. Aussi contribuait-elle k accroitre la con- 
fiance des marchands dans les foires de Lyon. La Con- 
servation fut achet6e au roi, au xvii" sifecle (1655), par 
le Consulat qui, dfes lors, nomma lui-mtoe les juges 
de ce tribunal. 

indastrie de la Sole. — Lyon 6tait, gr&ce aux foires, une 
grande ville commerQante ; elle devint, avec la sole, 
une grande ville industrielle. Mais le mouvement fut 
plus lent. La plus grande partie des 6toffes de soie 
port6es en France venait encore de r§tranger au 
xv* sifecle. ]$ n'y avait k Lyon que quelques fabricants 
qui tissaient les fils de soie import6s au moment des 
foires, de Tltalie et du Levant. Louis XI, voulant com- 
battre Texportation d'argent provoqu6e par ce com- 
merce, 6tablit un droit de douane sur les soieries 
§trangferes et obligea le Consulat de cr6er, en partie 
aux frais de la ville, une manufacture de soieries 
(1466). Ce qui fut fait. Mais un brusque caprice du 
roi supprima cette manufacture install6e k grands 
frais. II obligea les Lyonnais k exp6dier k Tours 
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mouliris, chaudiferes et m6tiers. Lyon ne conserva 
que les in6tiers particuliers qui existaient d&]k. Et 
c'est seulemfiht an sifecle suivant que la prosp6rit6 
du tissage des soies devint c61febre. On n'entendit plus 
parler de la soierie de Lyon jusqu'Ji Etienne Turquet. 
Aitisttnee pnbiiqiie — Le d^veloppement d6s institu- 
tions d'assistance suivit raccroissement de la popu- 
lation et de ractivit6 lyonnaises. Depuis le xii* sifecle, 
s^a Confr6rie lalque du- Saint-Esprit avait fond6 un 
H6tel-Dieu prfes du Pont du Rhdne. Au commence- 
ment du XIV*, son administration 6tait aux mains 
d'une congregation de Tordre de Citeaux, les moines 
du couvent de Chassagne en Bresse. Le Consulat la 
prit k sa charge en 1486 et restaura les bSitiments avec 
Targent qu'il retira de la vente du \aeil hdpital de 
Childebert, qui tombait en mines. D'autres 6tablisse^ 
ments d'assistance, fond6s par des particuliers (la 
Quarantaine, SaintrGeorges, les orphelinats de Sainte- 
Catherine et de la Ghana), furent places en mfeme 
temps que rH6tel-Dieu sous Tadministration unique 
du Gonsulat. G'est seulement un sifecle plus tard que 
des (( recteurs » particuliers furent cr6§s pour dinger 
les hdpitaux de Lyon sous le contrdle de la munici- 
pality. 

L'lmppimerie. — G'est ct ses relations commerciales 
avec les pays germaniques que Lyon dut d'fetre pro- 
bablement la premifere ville de Prance k poss6der des 
iitiprimeries. Nous savons qu'en 1462, aprfes la prise 
et le saccage de Mayence par rarchevfeque Adolphe 
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de Nassau, les ouvriers typographes de cette ville 
6migrferent. Eh 1465, une imprimerie mayeiiQaise 
fanctionnait k BSile. II est vraisemblable que, vers le 
mfeme temps ou peu aprfes, il y eut k Lyon des impri- 
meurs ; mais on ne pent pas le dire avec pr6cision, 
car rhabitude de dater les livres ne fut prise que quel- 
ques ann6es plus tard. Le premier ouvrage dat6, 
imprim6 k Lyon, est de 1473. II 6tait sorti des presses 
de deux associ6s, Barth61emy Buyer et Le Roy. Buyer 
6tait un 6chevin de Lyon ; Le Roy, originaire de 
Lifege, avait peut-6tre 6t6 T^lfeve d'Ulric Gering et de 
Martin Krantz. Toute une colonie d'imprimeurs alle- 
mands s'installa dans la rue Mercifere et ses environs. 
Le plus c61ebre fut Jean Neumeister, dit aussi Jean 
d'Albi, parce qu'il en venait, aprfes avoir couru TAlle- 
magne, Tltalie et la Prance ; son atelier 6tait dans la 
rue de TArbre-Sec ; c'est 1^ qu'il fit pour le cardinal 
de Bourbon un superbe missel, qui est un des plus 
pr6cieux ouvrages de notre Bibliothfeque. On imprima 
beaucoup k Lyon avant 1500 et, au sifecle suivant, par 
le nombre et la valeur des ouvrages, Timprimerie 
lyonnaise devint une des plus c61febres du monde. 

rhysiotiotnie Depuis que Lyon fait partie du royaume, 

i!y!^Vui^fin ^^ y ^ P'*^^ ^^^ place et y mfene une vie 
duxr*si^eie. originalc. La « ville et communaut6 » 
de Lyon apparalt, au sortir du moyen Sige, comme 
une cit6 de travailleurs et de gens d'affaires. II n'y a 
point k Lyon de seigneurs lal'ques, de gens d'6p6e ; 
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le clerg^, depuis r^mancipation de la commune, n*a 
plus, malgr6 des tentatives souvent renouveWes, 
qa'un rdle effac6 dans la vie municipale. II n'y a de 
nobles que les bourgeois anoblis par leur passage 
au Consulat. Les gens de robe y sont en petit nombre 
et n'y seront jamais dominants : la plus importante 
des juridictions de Lyon est un tribunal de com- 
merce oil Ton juge vite et sans frais. Cette ville, oix 
Ton agit plus qu'on ne discute, s'est fait une grande 
situation dans TEurope occidentale. De nouveau, 
Lyon, comme k r6poque romaine, devient un des 
grands carrefours du monde ; c'est le lieu de rendez- 
vous oil se mfelent les races latine et germanique. 
Allemands, Suisses, Plorentins, Lucquois, Gfenois, 
Milanais, Espagnols se rencontrent dans ses foires. 
Beaucoup s'y fixent et se font Lyonnais, arrivent aux 
charges municipales. Leur r61e et leur influence sont 
immenses. Tout ce qui est caract6ristique dans la vie 
lyonnaise est d'origine 6trangfere ; des Italiens y 
important la soie ; le change est florentin ; Timpri- 
merie est allemande. C'est Timprimerie qui est Tori- 
gine du plus puissant mouvement intellectuel qu'ait 
connu Lyon, celui du xvi* sifecle ; c'est le change et 
la fabrique de soieries qui feront le Lyon moderne. — 
Et le produit de ce melange incessant de races et de 
langues reste pourtant obstin6ment permanent et 
fixe dans ses maniferes essentielles d'fetre et de pen- 
ser. 



CHAPITRE II 

LYON AU XVI° SitCLE 
— de 1495 k 1594 — 

I 

Les 616inenls essentiels de la vie politique, de la vie 
matr6rielle el de la vie intellectuelle de Lyon, tels que 
les sifecles ant6rieurs les avaient constitu6s, attei- 
gnent, au xvr sifecle, leur plein d6veloppement. 

L'aristocratie bourgeoise qui d6tient les fonctions 
municipales se s6pare de plus en plus des classes 
inf6rieures ; son union intime ayec le roi lui permet 
de se d6fendre contre elles, mais Tasservit progres- 
sivement au roi, qui travaille lentement k lui dter 
loute ind6pendance. Un accident, les guerres de reli- 
gion, retarde cet asservissement, que la fln de ces 
guerres (1594) consomme sans retour. 

En mfeme temps, les conditions naturelles et arti- 
flcielles qui tendaient k faire de Lyon un grand entre- 
pot de commerce et un centre industriel donnent leur 
plein r6sultat. Les foires, les changes et la sole font 
de Lyon un des grands marches, une des grandes 
banques du monde occidental. 

Enfln, Lyon, proche de Tltalie, rendez-vous des 
' marchands du Nord, d&]k po-urvu d'imprimeries. 
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Lyon est, entre toutes les villes de Prance, un foyer 
d'activit^ intellectuellc. II y nalt et grandit un mou- 
vement de renaissance qui aboutit k une riche 6clo- 
5ion de litt6rature et d'art. 

Mutoire Rapports avec le poi. — Les rois.de Prance 
^"m95* con^n^® ISL plupart des princes de TEu- 

& iseo. rope occidentale, 6tendirent beaucoup 
4eur autorit6 au xvi* sifecle. lis d6siraient acqu6rir de 
la gloire en faisant la guerre et en conqu6rant des 
•territoires. Beaucoup d'argent leur 6tait done n6ces- 
saire. lis en demandferent k leurs sujets sous la forme 
d'impdts et d'emprunts. Quand les sujets tentaient 
de r6sister, les rois les faisaient ob6ir en employant 
la force. Tout naturellement, lis se trouvferent amends 
k d6truire Tind^pendance des institutions oti leur fls- 
€alit6 rencontrait des obstacles. 

Les Lyonnais ne payaient pas r6guliferement d'im- 
p6ts au roi ; pourtant, il leur 6tait arriv6 de lui don- 
ner, et souvent, une « aide », qusuid il Tavait exig6 ; 
mais c'6tait toujours ci titre exceptionnel et temporaire 
Au XVI* sifecle, TimpOt fut r6guliferement pergu, mais 
^ous une forme toute particulifere. Les bourgeois de 
Lyon qui n'avaient jamais pay6 la taille(imp6t foncier) 
^taient trfes flers de ce privilfege qu'ils partageaient 
avec les nobles et le clerg6. Aussi pr6f6raient-ils tou- 
jours a cet imp6t roturier des imp6ts indirects 6tablis 
sur des objets de consommation. Dfes lors, quand le 
roi avait besoin d'argent et en demandait aux Lyon- 
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nais, le Consulat empruntait la somme et, pour payer 
les int6r6ts de sa dette, obtenait du roi un « octroi », 
c'eslri-dire la permission d'6tablir un impdt sur cer- 
laines denr6es (le vin, le b6tail) entrant dans la ville. 
Un pareil impdt, au lieu de peser sur les riches^ 
6tait pay6 par tous les habitants dans la proportion de^ 
leurs besoins et non de leurs facult6s. Ges octrois 
augmentaient sans cesse et n'6taient jamais suppri- 
m6s ; car il fallait a chaque instant emprunter pour 
payer de nouvelles sommes au roi, et augmenter 
Toctroi pour rembourser Temprunt ou en payer Tin- 
t6r6t. Le roi savait saisir tous les pr6textes pour 
exiger de Targent : un jour, c'6tait k Toccasion d'une 
lev6e de soldats ; un autre, il faisait payer la recon- 
naissance des privileges de la ville, stipules lors de- 
Tannexion k la couronne et d6clar6s perp6tuels ; ou 
bien, il vendait au Consulat la perception d'un droit, 
de douane sur les marchandises sortant de la ville,. 
quitte k le reprendre et oi le revendre ensuite. 

II arrivait au Consulat de se plaindre, de r^clamer^ 
II envoyait k Paris des d6put6s qui protestaient que 
la ville 6tait trop pauvre pour supporter tant d*exac- 
tions. II 6tait rare que ses r6clamations aboutissent. 
Si la resistance 6tait trop vive, le roi faisait mettre en 
prison les 6chevins obstin6s. Tout au plus obtenait-il 
un rabais aprfes de longs marchandages. En g6n6ral, 
le plus sage 6tait de se taire et de payer. Un d6put6 d& 
la ville a Pari?, Henri de Gabiano, qui avail en vain 
essay6 de preserver la ville d'un impdt, 6crivait en 
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1558 au Consulat, qui s'6tannait de son peu de suo 
cfes : « Vous comprenez mal les choses dont il s'agit, 
« et n'avez consid6r6 avec qui vous avez k les d6m6- 
(( ler, qui est voire roi, et a pouvoir sur vos personnes, 
<( femmes, enfants et biens, voire sur vos propres 
« vies, et avec lequel il ne faut parler ni contester de 
« la sorte, nonobstant que cela vous a 6t6 accord6 
« par contrat. Que veuillez ou non, vous serez con- 
(( traints k fl6chir la tfete et plier le col, pour suppor- 
« ter et endurer tout ce qu*il plaira k Sa Majest6 
« d'ordonner. » Un autre d6put6, Clapisson, disait k 
peu prfes la mfeine chose dans des circonstances ana- 
logues : « Les lois et le vouloir du prince rendent 
(( juste rinjuste, Equitable Tinique, sacr6 et sain ce 
« qui 6tait auparavant vicieux et profane... II faut se 
(( consoler par Texemple de toutes les grandes villes 
<( qui sont trait6es de mfeme. » 

Le Consulat de Lyon perdait done toute force de 
resistance contre les empi6tements du roi. 

Le Consulat et les Lyonnais. — Mals Sa SOUmission au roi 

n'allait pas pour lui sans avantages. Depuis que les 
6chevins 6taient nobles, ils d6siraient n'Mre plus con- 
fondus avec leurs administr6s ; ils portaient un riche 
costume et paraissaient, dans les c6r6monies, entou- 
r6s d'une garde sp6ciale, la compagnie des arquebu- 
siers. lis 6taient done plus que jamais r6solus k com- 
batlre toutes les tentatives que le peuple faisait pour 
participer aux fonctions municipales. ]L*e roi les y aida 
puissamment. On le vit eh plusieurs circonstances. 
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Les artisans de Lyon 6taient organises en confr6- 
ries;.ils pouvaient done se reunir p6riodiquement 
pour discuter leurs affaires. Ces contraries 6taient 
pour les 6chevins une cause permanente d'inqui6- 
tude ; ils y voyaient, non sans raison, un v6ritable 
parti populaire, avec un programme et des chefs. lis 
essayferent sans succfes de les supprimer. De son c6t6, 
le parti populaire essaya souvent de renverser le 
Gonsulat. En 1515, le peuple protesta contre la mau- 
vaise administration du Gonsulat ; ses chefs all6- 
guaient que des dilapidations 6taient commises ; les 
6chevins, disait-on, pergoivent plus d'argent que le 
roi n'en demande et on ne sait pas ce qu'ils font du 
surplus; leurs d61ib6rations, leur comptabilit6 sont 
secretes et suspectes. Le remfede que proposaient les 
artisans, c'6tait le retour aux anciennes coutumes : 
le choix des maltres des metiers 61ecteurs k TSchevi- 
nage ne doit pas appartenir au Gonsulat, qui d6signe 
toujours ses amis ou ses d6biteurs, mais aux artisans. 
Ge mode d'61ection, plus d6mocratique, empSchera 
que les dignitfes consulaires se perp6tuent dans les 
mSmes families, et assurera, avec un recrutement 
plus large, un choix meilleur. Bien entendu, le Gon- 
sulat refuse de faire droit k ces r6clamations : ce 
serait, dit-il, la destruction de la cit6 que d'en 
remettre le gouvernement au « populaire ». Le Par- 
lement de Paris, consult6, est du mfeme avis. Le roi, 
suppli6 d'intervenir, pense de mfeme, et ajoute une 
sanction k Tarrfet qu'il rend. « Les excfes, injures, 
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« voies de faits, tant par 6crit qu'autrement, dont Jes 
« artisans se sont rendus coupables » seront jug6s et 
s6vferement punis. Les chefs des artisans sont empri- 
S(>nn6s ; les plus compromis, Jean Gauthier, Jean 
de Villars, Pierre Grenoble, sont condamn6s « k faire 
« amende honorable, un jour de march6, devant le 
« grand portail de Saint-Nizier, tenant chacun en 
« leurs mains une torche de cire ardente de la pesan- 
« teur de trois livres, et la, k dire que, faussement et 
(( contre v6rit6, ils ont injuria les conseillers et avanc6 
« mauvaises paroles, puis de 15., k aller en Thdtel 
« commun, oti seront lesdits conseillers, faire sem- 
« blable amende honorable ». (1522.) 

L'humiliation fut vivement ressentie. Et le m6con- 
tentement lie tarda pas k 6clater en 6meute. Ge fut en 
^ 1529, ann6e de disette et de misfere. On croyait, dans 
le peuple, que les riches avaient accumul6 du bl6 
pour le revendre k haut prix. Le 25 avril, il y avait 
une foule menagante sur la placis des Cordeliers. 
C'est (( la Commune, disait-on, qui s'avance contre les 
« gros accaparants de cette ville ». Une affiche pos6e 
sur les murs avait accus6 les sp6culateurs « usuriers 
« et larrons » d'affamer le peuple, et donn6 rendez- 
vous, <( pour y mettre ordre et police et ce, sans faute, 
« pour Futility et profit de la povre commune de cetto 
« ville de Lyon et de moy — le povre (monde) ». 
Ce « povre » mysWrieux dont Tappel avait -Std si bien 
entendu avait des troupes disciplin6es qui surprirent 
le Consulat d^sempar6. Une bande for^a le convent 
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des Cordeliers et y sonna le tocsin ; une autre occupa 
Saint-Nizier. Puis le fort de r6meute se porta sur les 
maisons des riches suspects d'accaparement ou d'hos- 
tilit6 contre le populaire. Celle de Symphorien Cham- 
pier, situ6e sur la place des Cordeliers, fut d6vast6e ; 
la cave visit6e et les tonneaux d6fonc6s « par aucuns 
« maltres d'artillerie vineuse et bons biberohs ». La 
p&tisserie de Laurent Ducornat, rendez-vous des 616- 
gantes, la maison de Humbert et Henri Gimbre, 
riches marchands, enfm le grenier municipal furent 
pill6s. Les 6chevins et les notables 6pouvant6s 
s'6taient enferm6s dans le cloltre Saint-Jean. 

Le lendemain, le lieutenant du roi, du Peyrat, 
calma la foule en annon^ant que le bl6 (qui 6tait 
mont6 k 55 sols) serait vendu k 16 sols le bichet. Les 
6meutiers commirent la faute de quitter Lyon et de 
marcher sur TIle-Barbe, oti Ton croyait que les moines 
avaient de grandes provisions de bl6. Le convent, oil 
les 6meutiers furent bien regus et h6berg6s, ne fut pas 
attaqu6 ; mais, revenus k Lyon, les 6meutiers se trou- 
vferent en presence d'une force arm6e de 200 hommes 
organis6e k la hate par le capitaine de la ville. lis 
durent se disperser, et le Consulat, rentr6 k rHdtel 
de ville, commen^a k exercer des repr6sailles. Le 
roi envoya des troupes qui occupferent la place des 
Cordeliers et installferent de Tartillerie dans les rues 
(1" mai). Le 4 mai, onze potences 6taient dress6es et 
les executions commengaient. Le Consulat 6tait aussi 
inquiet de rintervention des troupes royales qu'il 

Hilt, de Lyon. 6 
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Tavait 6t6 de T^meute ; rhais le roi n'6tait pas fach6 
de montrer qu'il 6tait,. k roccasion, le seul capable de 
maintenir Tordre, et ses 3000 lansquenets firent une 
r6pression telle « que pour Tavenir il en tint bonne 
m^moire ». Elle dura, et la terreur avec elle, jusqu'en 
1531. La dernifere execution fut celle d'une femme qui 
avait dit « qu'il fallait tuer tous ces gros larrons de 
« la ville ». Le Consulat avait proflt6 de T^meute pour 
abolir les Cf>nfr6ries de metiers. C'6tait chez elles que 
r6meute avait pris naissance, que « le povre monde » 
avait recrut6 des combattants (d'aprfes M.-G. Guigue). 
La grande rebeyne (c'est le nom qui resta k cette 
insurrection) ne fut pas la dernifere, mais ce fut la 
plus violente des tentatives faites par les classes 
inf6rieures pour prendre part au gouvernement 
municipal. Elles furent vaincues par Tunion de Taris- 
tooratie bourgeoise et du roi. L'aristocratie bourgeoise 
ne s'6tait sauv6e qu'en sacrifiant une fois de plus k 
son aJli6 son ind6pendance et, en mSme temps, celle 
de la ville. Aussi la pens6e vint-elle au roi, veritable 
vainqueur en cette affaire, de d6truire la vieille consti- 
tution municipale de Lyon. Henri II, en 1547, d6cida 
que les douze 6chevins seraient r6duits k quatre, et 
que la pr6sidence du Gonsulat serait donn6e k un 
pr6v6t des marchands dont il se r6servait le choix. 
L'6dit qui aurait, dfes ce moment, annul6 le pen 
d'indSpendance qui restait au Gonsulat lyonnais, ne 
fut pas ex6cut6 imm6diatement. Les guerres de reli- 
gion, qui survinrent peu aprfes, le firent oublier. 
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Mais, quand la paix fut r6tablie, Henri IV reprit le 
projet d'Henri II et rex6cuta. 

Mistoirepoii- Lvon Qui, par sa situation et son indu^- 
h 1594. trie, 6tait un lieu de refuge ou d'6tablis- 
oereiigiotu sement pour beaucoup d6trangers, 
ressentit plus vite que les autres villes de Prance 
rinfluence du mouvement de R^forme. On y trou- 
vait des r6form6s d^s 1524. Le s6jour a Lyon de la 
soeur de Prangois P', Marguerite d'Alengon, qu'on 
savait favorable aux id6es nouvelles, empfecha le 
roi de pers6cuter les r6form6s de Lyon. Mais son 
depart, en 1525, les privant de toute protection, ils 
furent bient6t, com me ceux de Paris et d'ailleurs, 
recherch6s et menaces. Les premieres executions 
eurent lieu a Lyon en 1540 : quatre luth6riens furent 
brOl^s vifs ; les pr6dicateurs de la r6forme furent 
pourchass6s ; mais, comme il arrive, leur zfele s'en 
accrut, et mfeme la hardiesse des fldfeles, qu'on voyait 
parfois, en troupes, chanter des psaumes dans les 
rues. Les btichers s'61ev6rent de nouveau : le 31 octo- 
bre 1551, le pasteur Monier fut brill6 sur la place des 
Terreaux ; en 1553, cinq jeunes th6ologiens, venus de 
Lausanne, subirent le mfeme sort. Ces incidents 
prouvent qu'il y avait k Lyon une Eglise protestante 
active ; mais il n'y eut pas avant 1560 de parti pro- 
testant. 

Tentatives politiqnes des protestants. Priie de Lyon (1562). — 

La conjuration d'Amboise marque la premifere tenta- 
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live politique des protestants. Les Lyonnais y prirent 
part. Son 6chec ne les d6couragea pas. Un offlcier de 
la maison de Cond6, Edme de Perriferes, sire de Mali- 
gny, tenta de s'emparer de Lyon par un coup de main. 
II r6ussit, avec la complicity des protestants lyon- 
nais, k r6unir, pen a peu et sans attirer les soup- 
Qons, 1200 hommes k Lyon. On n'attendait plus que 
quelques renforts, lorsque le roi de Navarre, qui diri- 
geait de loin rop6ration, ordonna k Maligny.de renon- 
cer k sa tentative et d'emmener ses hommes k 
Limoges. La sortie des conjur6s fut une operation 
difficile. Le capitaine de la ville, Prangois Sala, appre- 
nant que des transports suspects d'armes se faisaient 
en ville, envahit, avec les arquebusiers du Consulat, 
une maison de la rue Longue, qui en contenait un 
important d6pdt. Les protestants qui s'y trouvaient 
se d6fendirent. Une bagarre eut lieu. Maligny essaya 
vainement, dans le d6sordre, de rallier ce qui lui 
restait de soldats et, flnalement, s'enfuit k Genfeve, 
oil il mourut (septembre 1560). 

La tentative de Maligny fut le d6but d'une s6rie de 
troubles k Lyon. Les passions 6taient de jour en jour 
plus excit6es. En 1561, le 5 juin, jour de la Pfete-Dieu, 
la procession de Saint-Nizier fut attaqu6e par un 
exalts qui voulut s'emparer du Saint Sacrement ; on 
lui coupa le poing et on le pendit devant TSglise. 
Quelques jours aprfes, une bande fanatique massa- 
crait le principal du collfege, Barth61emy Aneau, sus- 
pect d'h6r6sie. Pourtant, le parti protestant grandis- 
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salt en force et en nombre. Le comte de Sault, lieute- 
nant du gouvernement (le gouverneur, mar6chal de 
Saint-Andr6, n'habitait pas Lyon), restait neutre dans 
les luttes religieuses, et passait mSme pour sympa- 
thique k la R6forme. II laissa, malgr6 les 6dits, les 
protestants se r6unir h leur aise, prScher, baptiser 
c( k la mode de Genfeve ». C'est alors que, enhardis, 
les protestants tent^rent de nouveau de s'emparer du 
gouvernement de la ville, et, cette fois, y r^ussireiit. 
Le principal temple des protestants lyonnais 6tait 
situ6 k la Guilloti^re. lis profitferent des all6es et 
venues que n6cessitait Texercice de leur culte pour 
introduire k Lyon des armes et des soldats des pro- 
vinces voisines. Le Consulat, qui n'6tait pas sans 
savoir quelque chose de ces men6es, n'osait rien 
faire, 6tant trfes divise ; quelques 6chevins ne 
cachaient pas leur sympathie pour la R6forme. II 
6tait, de plus, unanimement hostile k renvoi d'une 
garnison royale, qui eilt 6t6 dangereuse pour les 
privileges de la ville et pour Texercice de son auto- 
rit6. Le gouvernement, cependant, renseign6 sur le 
danger que courait Lyon de tomber aux mains du 
parti protestant, et inquiet de Tinaction du comte de 
Sault, lui envoya un coadjuteur d6termin6, ami des 
Guise, hal* des protestants, Laurent de Maugiron. Son 
arriv6e engagea les protestants k activer la realisation 
de leurs projets, quand la nouvelle de la prise de 
Valence par le baron des Adrets, le bruit qu'uri mas- 
sacre g6n6ral des protestants se pr6parait, enfln le^ 
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instructions formelles du prince de Cond6, les d6ci- 
d^rent k agir sans retard. Dans la huit du 29 au 
30 avril 1562, ils s'emparferent des principaux carre- 
fours, de THfttel de ville, menacferent le cloltre Saint- 
Jean, que les chanoines abandonnferent. Ils 6taient 
maltres de la ville le 30 au soir. Pierre-Seize capitula 
le 9 mai. 

Le Btron des Adrets k Lyon. — Cependant, le baron des 
Adrets, chef du parti protestant en Dauphin6, appre- 
nant la victoire des protestants de Lyon, voulut en 
proflter pour jouer un grand r61e. II arriva, sans fetre 
appel6 par personne, sans avoir d'ordre du prince 
de Cond6 (4 mai). Aussitdt, il s'y conduisit en maltre 
et en soudard brutal. II distribua k ses offlciers les 
postes importants de la province et obligea les Lyon- 
nais k se lancer dans une s6rie de guerres contre les 
gouverneurs catholiques des provinces voisines. Une 
troupe partit vers Mftcon, une autre vers le Puy ; elles 
6chou6rent toutes deux ; mais des Adrets r6ussit ci 
s'emparer de Montbrison et de Montrond en Porez. 
Ce fut une guerre atroce : les habitants des villes 
furent massacres, les campagnes d6vast6es. Le Beau- 
jolais subit le m6me sort. Des Adrets ne put pas 
cependant se maintenir longtemps dans la province ; 
en septembre 1562, il 6tait oblig6 de rentrer k Lyon. 

L'occupation protestante fut plus durable k Lyon. 
Les vainqueurs y organisferent imm6diatement un 
veritable gouvernement, non contre le roi (car ils 
affirmaient « ne s'fetre saisis des forces en intention 
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« de tenir la ville pour autre quelconque que pour le 
« roy »), mais pour empfecher les catholiques d'ex6- 
culer les projets de massacre qu'ils leur prfetaient. 
Aussi reconnurenlrils pour gouverneur le comte de 
Sault. Pure ils organisferent une garde de 2000 hom- 
ines, soki66 sur le revenu des biens eccl6siastiques 
confisqu(6s, proclam^rent iJa liberty de croyance des 
catholiques, mais interdirent la calibration de la 
messe, et enfln placferent provisoirement auprfes du 
Consulat en fonctions douze conseillers protestants ; 
a r^poque ordinaire des Elections, en d6cembre 1562, 
les anciens 6chevins, soumis ou non au renouvelle- 
ment, furent chassis et flrent place k un Consulat 
enti^rement protestant. 

Les Lyonnais se seraient sans doute bornes a ces 
mesures r6volutionnaires, mais mod6r6es, si le 
baron des- Adrets n'avait introduit a Lyon un 616- 
ment de violence et de brutality. II conduisit ses 
bandes k Tassaut des 6glises. Saint-Jean fut d6vast6, 
la bibUoth^que, les archives, le tr6sor pill6s, les sta- 
tues de la fagade bris6es. Les autres 6glises furent 
plus m6thodiquement d6vast6es. Ces v^iolences furent 
r6prouv6es par la plupart des chefs protestants, et 
en particulier, par Calvin. Presque tous les membres 
du clerg6 furent expuls6s de la ville. Le bai^on des 
Adrets provoqua aussi des persecutions contre les 
personnes. Un grand nombre de suspects furent 
emprisonn6s ; beaucoup s'enfuirent dans les villages 
voisins. II y eut tant de proscrits que les foires se 
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tinrent pendant quelque temps k Montluel. Certains 
protestants mfeme s'exilferent, pour ne point paraltre 
approuver ces violences. Cond6 et Coligny se d6ci- 
dferent k intervenir : ils sommferent des Adrets d*avoir 
k mod6rer son zfele, puis Cond6 envoya k Lyon Sou- 
bise pour le supplanter dans le gouvernement, dont 
des Adrets s'dtait empar6 sans son aveu. Des Adrets 
retourna en Dauphin6 et Soubise mit fln k la terreur 
lyonnaise. 

Fin de roccnpttion protestante (1588). — En m6me tempS 

que leur gouvernement, les protestants de Lyon 
avaient org8Ufiis6 leur « Eglise ». Le culte 6tait c616- 
br6 dans les anciennes 6glises catholiques. Le « Con- 
seil » et le « Consistoire » (dont les membres sont 
nomm6s par le Conseil) administraient la commu- 
naut6 protestante ; les ministres en avaient la direc- 
tion spirituelle. Deux d'entre eux prirent dans TEglise 
une place pr6pond6rante, Jacques Ruffl, fanatique 
violent, et Pierre Viret, ame 6nergique, qui se mon- 
tra aussi sage aprfes la victoire que fldfele quajid vin- 
rent les mauvais jours. 

Le gouvernement protestant se maintint k Lyon 
pendant un an (mai 1562-juin 1563). Le roi Charles IX 
n'ayant point voulu reconnaltre pour legitime la 
conquftte de Lyon par les protestants, la ville se trou- 
vait en 6tat de rebellion ouverte. Aussi devait-elle 
assurer sa defense. Cela cotltait cher. Le Consulat, 
pour payer les soldats, r6parer les murs, comptait 
sur les revenus des biens eccl6siastiques conflsqu6s. 
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lis furent insufflsants. II fallut cr6er des impdts nou- 
veaux et faire des emprunts foro6s accompagn6s 
d'inquisitions d6sagr6ables k tous les Lyonnais, 
sans distinction de parti. C'6tait une premifere cause 
de faiblesse. II y en eut d'autres. Malgr6 les appa- 
rences, les r6form6s convaincus 6taient k Lyon en 
petite minority. Beaucoup de ceux qui se disaient 
protestants ne I'^taient que par frayeur ou par indif- 
ference, prfets k redevenir catholiques ci la premifere 
d6faite du parti. Enfin, ce qui semblait dominer dans 
les prfeoccupations de la majority des bourgeois de 
Lyon, c'fetait le souci de leurs intferfets commerciaux. 
Or, ces int6r6ts fetaient gravement compromis par les 
r6sultats de la conqufete protestante. 

Aussi n'y eutril pas de grandes difflcult^s k reprcn- 
dre aux r6form6s cette ville dont ils avaient pens6 
faire le centre de leurs grandes operations religieuses, 
politiques et militaires en France. Une arm6e, com- 
mand6e par le gouverneur de la Bourgogne, Tavanes, 
s'6tant empar6 de M^con, vint s'6tablir k Anse et 
essaya de surprendre Lyon. Elle n'y rfeussit pas. 
Nemours, qui remplaga Tavanes, n6gocia adroitement 
avec des Adrets, que Soubise avait appelfe k son 
secours. Des Adrets ayant trahi la cause protes- 
tante, la chute de Lyon ne pouvait beaucoup tarder. 
Malgrfe une heureuse expedition de ravitaillement 
faite en Dombes, malgr6 mfeme une dfefaite infli- 
gte aux troupes de Nemours (7 mars 1563), Sou- 
bise dut flnalement ndgocier une capitulation. II 
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obtint que Nemours, qui avail regu la charge de 
gouverneur du Lyonnais, et que les Lyonnais d6tes- 
taient ftit reinplac6 dans le gouvernement par 
le mar6chal de Vieilleville. La ville rentra dans 
rob6issance royale en juin 1563. Vieilleville rappela 
les catholiques fugitifs, leur rendit les 6glises et 
laissa aux prolestants trois lieux de r6union et de 
prifere. Les foires furenl r6tablies. Le roi Charles IX 
et la reine-mfere, Catherine de M6dicis, vinrent visiter 
la ville un an aprfes (juin 1564). Pour 6viter le retour 
d'une semblable rebellion, le roi ordonna la con- 
struction d'une citadeUe sur la colline Sain^S6bas- 
tien. 

La Saint-Barthiiemy (1572). — La politique d'6quilibre 
que Catherine de M^dicis avait fait triompher a 
Amboise (18 mars 1563) et que Vieilleville fut charg6 
d'appliquer h Lyon, ne fut pas de longue dur6e. Le 
gouvernement n'6tait pas sissez fort pour empfecher de 
se battle deux partis qui se d6testaient. Les repr6- 
sailles contre les oalvinistes lyonnais furent d'abord 
moder^es : les catholiques chassferent du Consulat les 
quatre protestants qui y 6taient rest6s. Les repr6- 
sailles ne devinrent violentes et sanglantes que lors- 
qu'elles furent encourag6es par Tattitude du gouver- 
nement. Catherine de M6dicis soutenait tant6t les 
Guise et tant6t Coligny, pour qu'aucun des deux par- 
tis ne devint trop d6cid6ment predominant. Mais 
Coligny ayant conquis une trop grande influence sur 
Charles IX, la reine-mfere voulut le faire assassiner. 
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Le coup manqua. Alors, elle pr6para un massacre 
g^n6ral pour atteindre Coligny. Ce fut la SainlrBar- 
th61emy. Pendant plusieurs semaines, Paris fut « un 
« champ de carnage ; la Saint-Barth61emy ne fut pas 
« une journ6e, mais une saison » (aoClt 1572). A 
Lyon, le gouverneur Mandelot n'6tait pas homme k 
s'opposer aux violences que les nouvelles de Paris 
ne pouvaient manquer de provoquer ; il ne voulut 
pas non plus en prendre la responsabilit6 ; il laissa 
faire. Les huguenots les plus connus furent enferm6s 
en foule au palais de Roanne, k TArchevfech^, aux 
C61estins, pendant que Mandelot se retlrait k la Guil- 
lotifere avec une troupe arm6e, pour surveiller, 
disaitril, des agitations inqui6tantes du c6t6 du Dau- 
phin6. Alors, une bande envaliit les prisons et mas- 
sacra environ huit cents personnes. Quand tout fut 
flni, Mandelot revint k Lyon et dressa procfeSrverbal. 
Le Rh6ne charriait des monceaux de cadavres ; on 
repoussa dans le fleuve ceux qu'il rejetait sur ses 
bords (31 aotit). Personne, parmi les catholiques, 
n'osa justifler ou m^me excuser le massacre. Les 
historiens lyonnais contemporains, tons catholiques, 
s'abstiennent d'en parler ou disent leur ignorance des 
details ; les procfes-verbaux du Consulat ont 6t6 d6chi- 
r6s. Nous ne connaissons gu^re les 6v6nements que 
par un historien stranger k Lyon, de Thou. 

La Liguei Lyon (1689-1594). — L'avfenement d'Henri III 
(1574) provoque une nouvelle reaction dans cette s6rie 
de luttes religieuses oil tout est caprice et surprise. 
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Son gouvernement reste faible et indScis entre catho- 
liques et protestants ; aussi les deux partis s'organi- 
sent-ils en dehors de lui. Les catholiques forment une 
immense association, la Sainte-Union (Ligue) pour 
combattre la R6forme ; elle a un chef, le due de Guise 
(1576). Elle devient si puissante que le roi en est 
annihil6. A Lyon, le gouverneur qui succMe k Mande- 
lot est rhomme de la Ligue, le jeune due de Nemours, 
flls du chef de Tarm^e royale de 1563, et frfere des 
Guise par sa mfere. Henri III emploie, pour se d6bar^ 
rasser du due de Guise, le proc6d6 en usage, Fassas- 
sinat (Blois, 1588). En mfeme temps, il fait empri- 
sonner Tami du due et Tagent le plus actif de la 
Ligue k Lyon, Tarchevfeque Pierre d'Epinac. Mais 
Henri HI n'a pas k Lyon un homme stir. II 6crit lettres 
sur lettres au Consulat pour le maintenir dans sa 
fld61it6 cL sa cause. Le Consulat lui r6pond en adh6- 
rant solennellement k la Ligue. On ferme les portes 
de la ville ; les pennonages se r^unissent en armes 
(25 f6vrier 1589) ; Lyon se considfere comme en 6tat 
de guerre centre le roi. 

Ges 6v6nements flrent renaltre Tesprit d'ind6pen- 
dance municipale. Deux 6chevins allferent lire dans 
les rues la formule d'adh6sion k la Ligue : les habi- 
tants Tacceptferent. Lyon se mit k agir comme une 
r6publique ind6pendante. Mais le Consulat n'y joua 
pas le premier r61e : un Conseil de la Sainte-Union, 
oti les 6chevins 6taient repr6sent6s et avec eux les 
notables de la province, devint Torgane essentiel du 
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gouvernement ligueur h Lyon, n6gociant avec les 
voisins, faisant des armements, envoyant des ambas- 
sadeurs. Le Consulat ne gardait que radministration 
de la ville, sans contrdle, il est vrai ; le gouverneur 
Nemours, r6volt6 contre le roi, n'6tait plus qu'un per- 
sonnage influent du Gonseil, mais sans autorit6 pp6- 
pond6rante. 

Les ligueurs n'^taient unis que par leur fanatisme 
catholique ; ils n'avaient pas de programme politique 
commun. lis s'entendirent k Lyon pour chasser les 
protestants, et m6me les catholiques mod6r6s (les 
« politiques m), qui avaient horreur de Talliance avec 
TEspagne ; mais ils se brouillferent vite, k Lyon 
comme k Paris, sur toutes les autres questions. De 
mfime que Mayenne k Paris, Nemours k Lyon 6tait 
hostile k I'esprit d'ind6pendance de la municipality ; 
il voulait r^carter, autant que possible, du gouverne- 
ment. Son plan 6tait de se constituer une souverai- 
net6 dans la region lyonnaise, peut-fetre mftme de 
poser sa candidature au trOne. II 6choua complfete- 
ment ; son influence fut ruin6e par celle d'un autre 
ambitieux, sans vues politiques pr6cises, Tarche- 
vfique Pierre d'Epinac, et le Consulat flnit par le faire 
emprisonner k Pierre-Seize. 

Ces querelles intestines mirent les ligueurs lyon- 
nais dans une situation dangereuse. Le frfere de 
Nemours, SainlrSorlin, op6rait avec une arm6e aux 
environs de Lyon pour obliger le Consulat k ddlivrer 
son frfere, tandis qii'Ornano, qui commandait les 
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troupes royales, le mena^it d'autre part. On commen- 
Qait k apercevoir Tabsurdit^ de cette guerre sans 
issue, quand Tabjuration d'Henri IV acheva de d6sor- 
ganiser les ligueurs. Un grand nombre d'entre eux 
ne voyaient plus d*autre solution que la soumission 
au roi. Henri IV, qui le savait, fit approcher Ornano 
de Lyon, envoya un n6gociateur, le sieur de la Pin, 
qui fut assez adroit pour faire comprendre aux 6che- 
vins qu'ils n'avaient d'autre moyen d'6chapper k 
Saint-Sorlin que d'accepter la protection d'Ornano. 
Les 6clievins consentirent k n6gocier avec Ornano i 
la Guillotifere, en Janvier 1594. G'est en vain que 
Pierre d'Epinac essaya de faire 6chouer les n6gocia- 
tions. Le peuple lyonnais mit de lui-m6me fin k cette 
crise en s'insurgeant centre les- chefs ligueurs. Le 
7 f6vrier, des barricades s'61evaient dans les rues ; le 
8, les Lyonnais se paraient d'^charpes blanches 
(insigne des royalistes), « si bien qu'Si 10 heures du 
<( matin, il ne se trouvait plus chez les marchands 
« un pouce de taffetas ni de cr^pe blanc k vendre ». 
On brtila, sur la place Saint-Nizier, la Ligue en efflgie, 
sous la forme d'un mannequin repr6sentant une 
vieille sorcifere, et les 6chevins allferent en c6r6monie 
cL la Guilloti^re chercher Ornano. II antra en ville et, 
sur son passage, la foule cria : Vive le Roi I 

La soumission de Lyon fut bientdt suivie de celle 
des villes de la province. Les « politiques » exil6s 
revinrent. Les demiers ligueurs ne montrferent au- 
cune obstination. 
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Modification de la constitation lyonnaise, par Henri IV (1595). — 

Henri IV 6tait ravi. II 6crivit aux 6chevins sa satisfac- 
tion et promit de ne pas tenir rigueur aux Lyonnais 
de leur longue d6sob6issance. « Nous d6clarons, 
« ditril, que nous n'aurons jamais d'eux aucune 
« m6flance, ni d6sir de bSttir autres citadelles que 
« dans leurs coeurs et volont^s. » En effet, il ne traita 
pas Lyon en ville rebelle, mais il jugea bon de pren- 
dre des precautions pour Tavenir. Les Lyonnais 
avaient commis la faute de ne mettre k leur soumis- 
sion aucune condition. En 1595, un 6dit royal d6trui- 
sit Tancienne constitution communale. Le roi repre- 
nait les projets d'Henri II, qui n'avaient pas abouti 
en 1547, supprimait huit 6chevins sur douze et don- 
nait aux quatre autres un chef, le pr6v6t des mar- 
chands, dont, sans le dire formellement, il se r6ser- 
vait la nomination. Le nouveau regime fut d6flnitive- 
ment 6tabli en Janvier 1598, aprfes deux ans de tran- 
sition, pendant lesquels Heriri IV laissa fonctionner 
quatre anciens 6chevins. Le premier pr6vdt des mar- 
chands qu'il choisit fut un de ces « politiques » exil6s 
par les ligueurs, Balthazar de Villars. 

Ainsi disparut le vieux Gonsulat lyonnais. C'6tait 
une institution aristocratique ; il avait, pour emp6- 
cher la participation du peuple aux fonctions muni- 
cipales, encourage les empi6tements et les abus de 
pouvoir du roi, qui le d6fendait centre le peuple. Le 
peuple fut vaincu, mais le roi transforma le Gonsu- 
lat pour en faire un docile instrument de son autoril6. 
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Une nouvelle p6riade de Thistoire de Lyon s'ouvre en 
1595. 



£a vie Le Commerce. La Douane de Lyon. — Un am- 
ffftaf^rielle 

de jLyon bassadeuF v6nitien passant ci Lyon en 

ate 

xvr siheie. 1528, 6crivait : « Lyon est une ville bien 
« peupl6e et assez bien construite. La plupart des 
« habitants sont des strangers, surtout des Italiens, 
« cL cause des foires qu'on y tient, du commerce et 
« des ^changes qu'on y fait. Le plus grand nombre 
« de marchands est de Florence et de G6nes. Les 
« ouvriers en toutes sortes d'ouvrages ne manquent 
« pas k Lyon, ni les boutiques non plus ; elles sont 
« pleines des diverses marchandises qui y affluent 
« a cause des foires. » ,Quelques ann6es plus tard, en 
1536, deux Pi^mont^is^Turquet et Nariz, propos^rent 
aux 6chevins d'amener a Lyon des tisseurs gtoois 
de soie et de velours, et d'y 6tablir une manufacture. 
PranQois P', sollicit6, accorda avec empressement 
une autorisation qui lui faisait esp6rer d'enlever h. 
G^nes le monopole de la fabrication des velours. 
L'entreprise r6ussit, modestement d'abord. Lyon mil 
plus de cinquante ans k 6galer sa rivale. Tours, mais 
le progr^.s de la « fabrique » une fois lanc6 ne 
s'arr^ta plus. 

Le roi comptait, d'ailleurs, et non sans raison, sur 
les revenus que pourrait lui foumir une ville aussi 
bien situ6e que Lyon. L6dit de 1540 ordonna que 
toutes les 6toftes d'or, d'argeht et de soie, les 

Hist, de Ljon. 7 
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ouvrages de Ills d'or, d'argent et de soie, les soies 
cuites et teintes venant dltalie, d'Avignon et d'Espa- 
gne fussent port6es k Lyon, pour y acquitter un droit 
de 5 pour 100 de leur valeur, major6 de 2 6cus par 
pifece pour le velours de Gfines, de 3 livres pour le 
satin et de 30 sols pour le taffetas. Un bureau special 
fut cr66 cL Lyon pour percevoir ces droits. En 1544, 
on en cr6a de noi;veaux. Toutes les marchandises 
qui ^ntraient k Lyon, frauQaises ou 6trangferes, furent 
assujetties k un droit de 2 1/2 pour 100. C'est Torigine 
de la douane de Lyon, Elle regut, en 1585, une nou- 
velle extension. Toutes les marchandises 6trangferes 
entrant en Prance par la M6diterran6e ou les Alpes, 
par la Suisse et la Franche-Comt6, toutes les mar- 
chandises originaires de la Provence, du Dauphin6 
et du Languedoc, destinies k Lyon ou k T^tranger, 
durent ^tre port6es k Lyon pour y payer la douane. 
La ville devint ainsi le plus grand entrep6t de mar- 
chandises du Sud-Est frauQais. Au moment des foires 
le trade y 6tait 6norme. L'obligation de transporter 
les marchandises k Lyon, tr^s lourde aux marchands 
de la r6gion, 6tait un important 616ment de la pros- 
p6rit6 de la ville. 

L'Aumdne g6n6paie. — A mesure que Lyon devenait une 
ville plus commerQante, plus industrielle, il 6tait plui 
expos6 cL des crises de misfere. Les institutions de 
bienfaisance ou d'assistance y 6taient d^jii nom- 
breuses ; « le Grand H6tel-Dieu », administr6 par les 
6chevins depuis 1486, 6tait un de leurs principaux 
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soucis. En 1531, une disette surVint en Lyonnais, en 
Savoie, en Dauphin6, qui, en ruinant les paysans, 
risquait d'aflamer Lyon. Un greurid nombre de mal- 
heureux des campagnes se r6fugiferent dans la ville, 
esp6rant y trouver du secours ; le bI6 se payait 
60 SQus le bichet, au lieu de 10. II fallut pourtant 
secourir cette multitude ; il y eut un admirable 61an 
de charit6. Le Consulat d6pensa de grosses sommes 
pour loger les pauvres r6fugi6s dans des baraques 
qu'on 61eva ci Ainay ; les bourgeois se cotisferent ; on 
put acheter du bl6 et faire baisser le prix du pain. 
Au bout de trois mois, la crise 6tant termin6e, il res- 
tait encore 396 livres 2 sous 6 deniers dans la caisse 
de bienfaisance. Cela donna rid6e de constituer une 
caisse permanente de secours aux pauvres. C'est 
Torigine de VAumdne ginirale^ qu'on appela plus 
tard Fhospice de la Charit6. Elle fut fond6e par sous- 
criptions et rcQiit ses statuts, en 1533, de r6chevin 
Jean Broquin. Le nom du premier sou scrip teur est 
rest6 populaire : c'est celui de Jean K16berg de 
Nuremberg, que sa bienfaisance a fait appeler « le 
« Bon Allemand ». 

Fdtes pabiiques. — Au XVI" sifeWe^l comme au xv% c'est 
dans les f6tes publiques, dans les receptions royales 
qu'on voit la preuve mat6rielle de Taisance et du 
luxe des bourgeois. EUes different pourtant de celles 
du sifecle pr6c6dent par un gotlt plus marqu6 de la 
representation, par une imagination plus somptueuse 
et plus riche en formes vivantes. Les Lyonnais entas- 
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sent, dans ces d6fll6s interminableS) avec une pro* 
digalit6 incroyable, les tp6sors de leur pens6e et de 
leur bourse. Chacune de ces f6tes est comme un 
drame touffu oti tout le monde joue son rdle, enfants 
vieillards, jeunes fllles, grandes dames, riches 
notables, gens du peuple. Lyon 6tant sur la route de 
ritalie, les rois, qui y vont souvent faire la guerre, 
le traversent i Taller et au retour. Charles Vin y 
6tait venu. Louis XII y passa quatre fois. Prangois I**" 
y fit retentir i plusieurs reprises le tumulte de ses 
gens de guerre. En 1548, les magnificences les plus 
extraordinaires furent offertes k Henri II et k Cathe- 
rine de M6dicis. lis virent les arquebusiers du Con- 
sulat v6tus de satin blanc ray6 d'or, coifl6s de pana- 
ches blancs et noirs sem6s de paillettes d'or ; les 
soixante corps de metiers en collet et pourpoint de 
velours. Les « nations » 6trang^res avaient rivalis6 de 
luxe : les Lucquois d6fll^rent k cheval en robe longue 
de velours noir, pr6c6d6s de pages habill6s k la 
romaine, suivis d'autres pages en velours blanc ; les 
Plorentins en robe cramoisie doubl6e de drap d'or, 
mont6s sur des chevaux turcs ou des genets d'Espa- 
gne ; puis les Gtoois, les Milanais, les Allemajids des 
villes imp6riaJes, tous splendides, et les corps consti- 
tu6s, Clerg6, S6n6chauss6e, et le Consulat pr6c6d6 
du capitaine de la ville avec 160 hommes en cottes 
d'armes romaines tissues d'or et d'argent, et des man^ 
deurs en robes 6carlates ; les douze 6chevins en satin 
noir sont mont6s sur des mules harnach6es de 



LA VIE INTELLECTUELLE 101 

velours, que mfenent des laquais en sole cramoisie. — 
Les spectacles sont aussi curieux, plus savants et 
plus classiques qu'au sifecle pr6c6dent. L'histoire, la 
mythologie paienne remplacent les 16gendes chr6- 
tiennes. C'est Munatius Plancus qui, ici, 616ve un 
ob61isque k la gloire d'Henri II ; 1^, dans une forfit 
remplie d'animaux sauvages, Diane et ses nymphes 
chassent un lion et le ramfenent enchain6 aux pieds 
du roi ; le Rhdne et la Sa6ne sont symbolisms et figu- 
res par des statues. Neptune fait sortir un cheval 
d'un coup de trident, et Minerve jaillir Tolivier. Et la 
ffete ne sait pas finir. G*est, plusieurs jours durant, 
d'autres d6fil6s, d'autres spectacles. 

II y a certainement 1^ plus qu'une manifestation de 
richesse, il y a aussi la joie de contenter son cceur et 
scs ycux, d*61argir une existence longtemps 6troite et 
contenue. L'Olympe de la Grfece vient d6rider et ravir 
ces marchands, ces ouvriers sortis de leurs sombres 
masures, au grand soleil de Tart et de la beaut6. 
Aussi, d6j^ dans T^clat de cette vie mat6rielle, pou- 
vons-nous deviner une ardeur et un 6Ian vers la vie 
de Tesprit. 

La vie Lyon n'a jamais eu, k aucun moment dr^ 
inteiieetueue ^^^ histoire, une vic intellectuelle plus 
xrr Steele, intense qu'au xvi* si^cle. II ful, au 
moins dans la premifere partie du sifecle, le premier 
i-rntrr frangais de renaissance.Aucunc ville,si ce n'nsl 
X'oniso, n'a plus imprimfi do livres. II est n& h Lyoii 
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des artistes et des pontes : Philibert de rOrme, Maurice 
Sc6ve et Louise Lab^ ; il y est venu beaucoup de ceux 
qui ont brisS les anciens cadres de la pens6e et de la 
beaut6. On ne peut que detacher de cette 6norme acti- 
vity deux ou trois fails caract^ristiques. 




Le Coutsa de ii Triniii. — Les hommes du XVI* sifecle se 
sont ^mancip^s des fa^ons de penser du moyen ftge. 
Aussi n'est-il pas 6tonnant que I'Mucation et I'in- 
struction des jeunes gens aient subi des transforma- 
tions profondes. Elles 6taicnl, jusque li, sous la 
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tutelle de rautorit6 eccl6siastique. Lyon n'avait que 
des 6coles annex6es aux 6glises, k la cath6drale sur- 
tout, et surveill6es par le Ghapitre de SaintrJean. En 
1527, le premier college lalque fut fond6. La Gonfr6rie 
de la Trinity poss6dait des granges et des vignes k 
rextr6mit6 de^ la rue Neuve, sur les bards du Rhdne. 
Elle y avait 6tabli une 6cole pour les enfanls des 
confreres. Gette 6cole, qui ne prosp6rait gufere, fut 
c6d6e par elle au Gonsulat, qui 6tablit k sa place un 
collfege public (21 juilleb 1527). Les 6chevins en con- 
flferent Tadministration k un recteur lalque, charg6, 
sous leur contrdle, du recrutement des regents. Un 
des premiers et le plus c61febre de ces recteurs, Bar- 
th61emy Aneau (recteur en 1540, puis en 1558), 6tait 
un lettr6 distingu6. Sa maison 6tait le rendez-vous 
des pontes et des artistes. Lui-m6me 6crivain f6cond, 
il fit pour les 61^ves du coll^.ge des pieces de theatre 
qu'ils jouaient en public, le Mystire de la Nativity 
Lyon Marchant. Le public pouvait aussi juger de 
Tenseignement du college en assistant aux « exer- 
« cices litt6raires ». Aneau 6tait entour6 d*hommes 
remarquables, tons savants et 6rudits, qu'il avait 
attir6s k Lyon : le Bressan Glaude Bigotier, pofete 
latin, TAuvergnat Gilbert Ducher, 6diteur de textes 
latins, le Vaudois Ghristophe Milieu, qui fut un des 
premiers k faire des recherches historiques sur les 
origines de Lyon. Aneau lui-m6me enseigna long- 
temps la rh6torique. Le college avait acquis, vers 
1560, une grande reputation. La ville, qui en 6tait 
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fl&re, avail agrandi les b&timents. Malheureusement, 
le fanatisme religieux arr6ta net son d6velappement 
si original et si int^ressant. Aneau, k cause de son 
savoir et de sa liberty d*esprit, 6tait suspect de sym- 
pathie pour les protestants. Ses adversaires repr6sen- 
taient le college comme un foyer d*h6r6sie. Comme 
c'6tait le temps oix les J6suites s'organisaient en 
Prance et tachaient d'y conqu6rir les classes 
moyennes en s'emparant de Tfiducation publique, il 
est probable que les accusations port6es centre Aneau 
et le Gollfege n'6taient pas d6sint6ress6es.En tout cas, 
elle5 ne furent pas sans r6sultats : en juin 1561, pen- 
dant qu'une procession passait sur le quai du Rhfine, 
une bande, sans doute organis6e, forga les portes du 
College, entra dans le cabinet de travail d'Aneau et 
le massacra. Les meurtriers ne furent jamais pour- 
suivis et on imagina plus tard de raconter qu'une 
pierre avail 6t6 jet6e des fen^tres du GoUfege sur la 
procession, pour justifler cet assassinat. Les J6suites 
furent appel6s k recueillir le b6n6flce de la mort 
d' Aneau. Aprfes un interim de quatre ans (1561-1566), 
pendant lequel le Gollfege v6g6ta, le j6suite Edmond 
Auger traita avec le Gonsulat et fit c6der le Gollfege k 
sa Gompagnie. II resta d^sormais entre les mains 
des J6suites (sauf une courte interruption, de 1595 k 
1604) jusqu'i rexpulsion de 1762. 

Les Artistes. — L'art s'6mancipe aussi des traditions 
du pass6. G'est un Lyonnais, Philibert de TOrme, 
qui, entre tous les architectes, contribua le plus k 
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orienter la construction vers des formes nouvelles. 
II fut \e plus savant et le plus habile des construc- 
teurs de son sifecle. II reste malheureusement un trfes 
petit nombre de ses ceuvres k Lyon ; et elles sent 
parmi les moins importantes : une galerie de cour 
int6rieure (rue Juiverie, n® 8) subsiste de la maison 
qu*il construisit pour Antoine Bullioud, le receveur 
de la ville ; un puits (construit pour la maisan 
n® 53, rue Saint-Jean). Le portail de Saint-Nizier, 
qu'on lui a attribu6, n'est pas de lui. Mais son in- 
fluence fut sans doute importante sur les architectes 
moins connus qui ont construit les demeures de 
riches Lyonnais, si nombreuses encore dans les quar- 
tiers Saint-Paul et Saint-Jean. Les fagades, encore 
que les fen6tres en soient 616gamment ouvrag6es, ne 
donnent pas rid6e de leur beaut6. II faut p6n6trer dans 
les 6troites allies, sous les voiites aux nervures appa- 
rentes, jusque dans les petites cours int6rieures. Dans 
un angle est le puits, dans un autre Tescalier en sail- 
lie, enferm6 dans une tourelle k pans qui se prolonge 
jusqu'au-dessus du toit; des galeries superpos6es 
largement ouvertes mettent Tescalier en communica- 
tion avec les 6tages. On a le godt et le soin du detail : 
les belles grilles en fer forg6, les portes et les meu- 
bles de bois sculpt6 ornent ces maisons, dont le d6- 
labrement actuel laisse mal apercevoir qu'on y a 
men6 une vie large et 6clair6e par des satisfactions 
d'art. 

Les Imprimenrs et les Ecrivains. — La production litt6raire 



IJIPBIUEURS l^T &:R1VAINS 107 

a 616 moins 6prouv6e par le temps, I'imprimerie ayant 
sauv6 les oeuvres. 

La reputation de rimprimerie lyonnaise grandit au 
xvi* sifecle. L'imprimeur est un artiste, un 6rudit, 
souvent un 6crivain ; il correspond avec les 6crivains 
en renom, qui viennent i Lyon surveiller I'impression 
deleurs ouvrages. II y a entre eux des Hens de 
famine, d'amiti^ : Jesse Bade, correcteur chez Trecli- 




L'lHPaiHEUB Sebastibn Gbypre. 

(Diprei la ProiBpoarapkis d'Antoios du Vsrdicr.) 

sel, 6pouse sa fllle, et marie les deux siennes, Tune k 
Robert Estienne, I'autre i Michel Vascosan. Les plus 
illustres torment des ouvriers qui, i leur tour, acquife- 
rent la gloire. S6bastien Gryphe eut pour ouvriers 
Etienne Dolet et Jean de Tournes. Certaines maisons 
sont c^lfebres dans toute I'Europe. On connatt par- 
tout I'adresse de Guillaume Roville n en rue MerciSre, 
», k rScu de Venise » ; Jean de Tournes est I'Elzevir 
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frangais. Ghacun d'eux a sa marque, son blason, 
sorle de signature d'artiste, avec sa devise. Les gra- 
veurs Iravaillent pour eux, font ci leurs livres des 
encadrements et des frontispices. La gloire du gra- 
veur Salomon Bernard est ins6parable de celle de 
rimprimeur Roville. G'est une nouvelle aristocratie, 
intellectuelle celle-li, qui prend sa place dans le 
monde nouveau qu Tesprit se fait dans Topinion une 
place conquise sur la gloire jusqu'ici exclusive des 
gens d'ep6e. 

Les lettr6s sont nombreux. Les plus riches sont 
amateurs de livres, d'antiquit6s. lis coUectionnent les 
marbres, les inscriptions, les bronzes antiques. On 
va voir, au Gourguillon, les « cabinets » de Nicolas 
de Lange, de Claude de BcJ.lievre, de Guillaume de 
Ghoul. On s'y rend et on y cause ; la soci6t6 est 
choisie et savanlc- : c'est Symphorien Ghanipier, 
grand amateur d'antiquit6s, premier m6decin du 
due de Lorraine, dont T^rudition est inf6rieure k 
la bonne opinion qu'il en a ; c'est Benoit du Troncy, 
Jean du Peyrat le pofete, Gharles Fontaine, Pierre 
Sala, seigneur de I'Antiquaille, le grammairien 
Claude Mermet, le procureur du roi Pierre Bullioud, 
dont les diners en sa luaison de la rue du Boeuf sont 
des 6v6uements litt6raires. Tout ce monde de lettr6s 
a Tiisprit curieux, ouvert sur loules choses. Un riche 
bourgeois, Jean Noyron, batit ci la D6serte le premier 
theatre permanent de la ville. Mais c'est, avec r6ru- 
dition, la poesie qui les passionm^ Les Hinmios y 
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r^ussissent : Jeanne Gaillard, Pernette du Guillet» 
Claudine ct Sybille Scfeve sont c61febres. 

Dans la brillante 6cole po6tique de Lyon, deux 
noms se d6tachent, hors de pair, Maurice Scfeve et 
Louise Lab6. 

Maurice Scfeve est un pofete trfes obscur et tr^s 
bizarre ; il a d6but6 par des « blasons », que Marot 
avait mis k la mode, descriptions all6goriques et 
quintessenci6es d'un objet ; puis, dans sa D61ie, il a 
chante Tamante id6ale (D61ie est peut-6tre Tana- 
gramme de rid^e) toujours en symboles obscurs et 
parfois p6dants, parfois aussi dun accent personnel 
et touchant, non encore entendu dans notre litt6ra- 
lure : 

Si de sa main, ma fatale ennemie, 

Et n^anmoins d^Uces de mon &me, 

Me touche un rien, — ma pens^e endormie 

Plus que la mort sous la pesante lame, 

Tressaute en moi, comme si, d'ardent flamme 

L*on me touchait, dormant profond^ment. 

Les eloiles de la P16iade ont reconnu en lui le pr6- 
curseur de la po6sie nouvelle et Tont admire comme 
un maitre. 

Louise Lab6, « la Belle Gordi^re », fille d'un cordier 
de Lyon, avait rcQu la plus belle Education ; elle savait 
le grec, lo latin, Tespagnol, Titalien et la musique. 
Trfes jeune, elle « prit rang dans le bataillon des 
« plumes dor6es » el, amoureuse d'aventures, a seize 
ans, combaUit au siege de Perpignan. Rc^venue k 
Lyon, marine au cordier Ennemond Perrin, elle ouvrit 



110 



LE XVIi^ SIECLE 



son salon aux pontes, aux artistes, aux 6rudlts. On 
aimait sa gr&ce, h sa face plus ang^lique qu'hu- 
« maine ». On admirait son g^nie po^Uque. Elle a 
laiss^ line coni6die charmante, la Folie et I'Amour, 




el des po6sies dont quelques-unes toutcs de tendresse 
naive ou d'ardente passion, vivront aulant que notre 
langue. 

Tant que mes yeux pourront larmes r^pandre 
A I'heur p&ss6 avec toi regretter, 
Et, qu'aux sanglots et soupirs rfisister 
Pourra ma voix. et un peu faire entendre ; 
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Tant que ma main pourra les cordes tendre 
Du mignard luth, pour tes gr&ces chanter ; 
Tant que Tesprit se voudra contenter 
De ne vouloir rien hors que toi comprendre, 

Je ne souhaite encore point mourir. 
Mais quand mes yeux Je sentirai tarir, 
Ma voix cass^e et ma main impuissante, 

Et mon esprit, en ce mortel s6jour 

Ne pouvant plus montrer signe d'amante, 

Prlrai la mort nolrcir mon plus clair Jour. 

La Belle Gordifere est tou jours rest6e populaire dans 
le souvenir des Lyonnais. G'est le nom le plus vivant, 
la plus brillante physionomie de la renaissance lyon- 
naise, oil les femmes ont tant de place. Peut-^tre 
peut-on, si Ton tient k retrouver sous les traits indi- 
viduels des signes caract6ristiques d'une race et 
d'une 6poque, voir, comme Sainte-Beuve, en Louise 
Lab6, « telle qu'on la r6ve de loin, et telle qu'on la 
« devine d'apr^s ses aveux, le type po6tique et bril- 
« lant de la race des femmes lyonnaises, 6prises 
« qu'elles sont de certaines f^tes de la vie, se visitant 
« volontiers entre elles, avec des bouquets k la main, 
« et gotltant d'instinct les vives 616gances et les par- 
« fums ». 



GHAPITRE III 

LYON SOUS LA MONARCHIE ADMINISTRATIVE 

— 1595-1789 — 

Premiere periode : le xvii* sidcle (15^1715) 

MiBtaire ^ Constitution politique 6tablie k Lyon 
politique oe par Henri IV semblait respecter rind6- 
iMn h i64«. pendance consulaire. Rien n'y 6tait dit 
qui pftt faire croire que le roi avait Tintention d'y 
toucher. Si on se trompa a ces apparences — ce qui 
est peu probable — I'ilLusion ne fut pas de longue 
dur6e. Ge n'^tait pas seulement une humiliation 
que Lyon avait subie : entr6 dans le royaume avec 
sa constitution propre, il avait sign6 un contrat 
volontaire avec le roi qui, maintenant, le d6chirait 
sans son consentement. D6sormais, plus d'61ections 
libres. Les maltres des m6tiers, solennellement 
r6unis k la Saint-Thomas, ne faisaient plus qu'en- 
registrer les volont6s du gouverneur royal. Sans 
doute, ils se gardaient de Tavouer et se donnaient 
Tair de choisir librement les candidats indiqu6s 
comme agr6ables au roi. II leur arriva, si Tinterven- 
tion 6tait trop pressante ou trop brutale, de risquer 
une r6sistance ; mais c'6tait aussi rare qu*inutile. 
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Mieux valait se r6signer et sauver les apparences. 
<( II faut, disentrils, fl6chir prudemment aux choses 
« qu'on ne saurait 6viter, tenant plus k propos que 
« les coups qu'il faut souffrir se donnent entre deux 
« portes et k couvert, que publiquement. » 

Decadence de Tantorit^ consulaire sous Henri lY. — - Ce Con- 

sulat nouveau, d6membr6 et soumis, perd chaque 
jour un peu de ses attributions ; c'est une forteresse 
qui se degrade. II avait la garde de la ville-et a6tenait 
les clefs des portes et des chaines de la Sa6ne. 
Henri IV a d6cid6 que les 6chevins conserveraient les 
clefs pendant le jour, c'est-^-dire tant que chaines et 
portes sont ouvertes, et que la nuit, quand elles sont 
ferm6es, les clefs seront remises au gouverneur. Et, 
au d6but de chaque ann6e, nos 6chevins precedent 
gravement au partage des clefs de ces portes oiivertes 
se consolant k penser que « cela ne tire pas k cons6- 
« quence pour les privileges de la ville ». Ge sont les 
termes mftmes de r6dit d'Henri IV. Mais Henri IV 
mort, le Gonsulat travaille activement k recanqu6rir 
ses clefs ; il envoie k Paris deputations et m6moires, 
bien d^gu -quand le nouveau roi declare, comme Tan- 
cien, que, bien que « n*ayant pas moins de confiance 
« en eux », il laisse les clefs au gouverneur pendant 
la nuit, toujours « sans tirer k aucune consequence 
« pour les privilfeges de la ville ». 

Le roi se soucie de pourvoir lui-m6me k la d6fense 
de la ville. Depuis 1594, une garnison Suisse y est 
rest6e install6e. Pourtant Lyon est exempt du loge- 

Hist. de Lyon. 8 
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ment des gens de guerre. Voil^ encore une de ces 
discrfetes violations des franchises de la ville qu'on 
accepte sans rien dire, sans avouer. Et c'est chose 
plaisante de voir le Gonsulat qui a accepts les Suisses 
continuer k prendre toutes les precautions d'usage 
quand une troupe royale doit passer par Lyon : 
arrive-t-elle par la Sa6ne en bateau, un double cor- 
don de pennonages align6s, en armes, tout le long 
des deux quais, Tempficherait de d6barquer, si Tenvie 
lui en prenait ; quand elle vient par la Guillotifere et 
traverse la ville, les rues lat6rales au parcours sont 
aussi bien gard6es. L'honneur et les privilfeges de la 
ville sont saufs. 

II n'en est pas tou jours de mfime. Quand la volontS 
royale p6n^tre dans les plus intimes affaires de la 
ville, il y a quelques moments p6nibles k passer. 
L'6chec de la Ligue pesa longtemps sur la ville. 
Non seulement elle y perdit son reste d'ind6pendance 
municipale, mais elle y gagna un nouveau maitre : 
Viiitendant. Henri IV envoya k Lyon un intendant 
charg6 de liquider les dettes que r6chevinage avait 
faites pour soutenir la Sainte-Union. Mais cet agent, 
les dettes liquid6es, est rest6 k Lyon. Le Gonsulat est 
oblig6 de payer, de loger ce surveillant trfes impor- 
tun de ses paroles et de ses actes. 

Pour se consoler de d6choir en autorit6, les 6chevins 
se haussent en splendeur ext6rieure. lis rfeglent minu- 
tieusement un c6r6monial compliqu6 d"installations, 
de s6ances, de ffetes, d'enterrements. lis portent un 
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somptueux costume, la robe en damas violet, la toque 
de velours ; ils conflent k un peintre offlciel le soin 
d'immortaliser leurs traits et leurs blasons. Mais ces 
compensations d'amour-propre ne touchent que les 
families consulaires. Elles n'emp^chent pas les Lyon- 
nais de penser que tout va mal depuis la « reduction » 
de 1595. On dit, en ville, que les bonnes coutumes se 
perdent, que, chaque jour, s'insinue une « nouveaut6 
(( ruyneuse et dangereuse ». Et la cause unique, 
toute-puissante, c'est que le roi a toujours besoin 
d'argent. Au gr6 de ses besoins, il attaque et mine 
lentement le bloc des privileges de Lyon. De 1^, entre 
les 6chevins et le roi, des discussions, des marchan- 
dages oil le roi, quand il consent a discuter, a tou- 
jours le dernier mot et od, quand il le veut, il sait 
r6duire au silence ses « chers et aim6s » 6chevins de 
Lyon. 

Car le roi connalt leurs c6t6s faibles. II sait mieux 
que personne qu'il n'y a pas toujours identity d'int6- 
r6ts entre le Gonsulat et les Lyonnais. Par exemple, 
la masse du menu peuple, non propri6taire, ne tire 
aucun profit de Texemption des tailles ; c'est mfeme 
pour lui une lourde charge, puisque toute augmen- 
tation de d6penses se traduit par une 616vation de 
Toctroi. Le roi sait aussi que Tadministration consu- 
laire est loin d'etre irr6prochable. Si le public con- 
naissait la comptabilit6 consulaire, il y aurait du 
tapage. Malgr6 toutes les pr6cautions, il y en a quel- 
quefois. En 1618, les Lyonnais, s'apercevant qu'ils 
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payent depuis vingtrcinq ans un subside suppl6men- 
taire de 3 livres par pifece de vin pour achever de 
r6gler les dettes de la Ligue, et pensant que ces dettes 
auraient dA 6tre depuis longtemps 6teintes, s'ameu- 
tenl contre THfttel de ville, et les 6chevins doivent pro- 
mettre rabolition du subside. 

Si tout le monde ne fait pas de bruit, tout le monde 
se plaint. Les imp6ts augmentent. Le regime doua- 
nier, devenu plus dur depuis la creation de la douane 
de Valence, porte pr6judice aux foires de Lyon ; les 
metiers chdment. Henri IV n'est pas populaire k 
Lyon ; on y d6teste Sully « qui se butte i surcharger 
« cette ville, disent les 6chevins, comme chacun 
« sait ». 

Le Consniat sons Richeiiea. — On espfere un instant que 
la r6gence de Marie de M6dicis, la jeunesse de 
Louis XIII, amfeneront des adoucissements au nou- 
veau regime. II n'en est rien. Louis XIII vient k Lyon 
en 1622. On d6pense 60.000 livres pour le recevoir ; 
mais il n'accorde aucun soulagement k la ville. Quand 
Richelieu prend le pouvoir, en 1624, il exige, avec 
plus de duret6 et de perseverance qu'aucun gouver- 
nement ne Tavait jamais fait avant lui, de la soumis- 
sion et de Targent. II 6tend les pouvoirs de Tinten- 
dant, surveille de trfes prfes et lui-mfeme les elections 
k rechevinage, exige une obeissance complete des 
6chevins k Charles d'Halincourt, gouverneur depuis 
1608, dont Tarrogance est souvent brutale. Sous ce 
grand ministfere, Thabitude mfeme des protestations 
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centre les « nouveaut^s ruyneuses » se perd. Toute 
remontrance est inutile, puisque toute resistance est 
vaine. Le Consulat devient une fin de carrifere pour 
le bourgeois enrichi dans le commerce, qui n'a plus 
que Fambition d'fetre noble. Or, quand il a servi deux 
ans comme recteur des hdpitaux et donn6 des preuves 
palpabl-es de sa g6n6rosit6, il entre a la Conservation 

et, de ISl, k T^chevinage, d'ou il sort noble, lui et sa 
posterity, pourvu qu'il promett© de ne commercer 
d6sormais qu'en gros. Ajoutez I'honneur d'fetre des 
premiers citoyens de la ville, d'avoir un beau cos- 
tume, de recevoir des princes, de r6voquer quelques 
commis. II est clair qu'il ne manque pas de gens pour 
trouver que le Consulat est utile, agr6able mfeme, 
malgr6 les mauvais jours oii le gouverneur est en 
colfere et menace le pr6v6t des marchands de son 
baton. 

La Rscaiiw de Richelieu. — Richelieu sait se faire ob^ir. 
Les ordres qu'il donne sont d'espfece unique, ou a 
peu prfes. II veut de Targent. En quoi il ressemble a 
tous les gouvernements pr6c6dents. Mais il en veut 
davantage, plus souvent, sans mesure et sans discre- 
tion, par tous les moyens, les plus mauvais surtout. 

Les imp6ts anciens, il les augmente : la douane de 
Lyon est « r6appr6ci6e », c'est^-dire fortement accrue; 
la douane de Valence, que le roi avait supprim^e, est 
reconstitute. II cr6e des taxes nouvelles, pour la 
lev6e, r^quipement, le passage des gens de guerre, 
les quartiers d'hiver ; Lyon, de par ses privileges, en 
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est exempt. Richelieu n'en a pas souci et va jusqu'i 
demander, en une seule ann6e, pour cet objet, 
350.000 livres (1637). Les sacrifices que fait la « com- 
« munaut6 » de Lyon n'empfechent pas les particu- 
liers d'fetre personnellement sollicit6s de secourir le 
roi. On leur distribue k trois reprises (1635, 1639, 
1640) des rentes sur les gabeUes et les aides. Comme 
ils montrent peu d'empressement k avancer un capi- 
tal k un cr^ancier aussi peu stir que le roi, on les 
taxe d'office, par ministfere d'huissier, appuy6 de ser- 
gents. L'op6ration codte k peu prfes 2 millions aux 
Lyonnais. 

La vente des offices est un proc6d6 moins brutal. 
Richelieu ne Ta pas invents : depuis plus d'un sifecle, 
quand le roi cr6e un emploi public de finance ou de 
justice, il le met en vente ; les fonctionnaires du roi 
de Prance sont propri6taires de leur charge. Mais 
Richelieu est original en ceci qu'il cr6e des offices qui 
ne servent k rien, sinon k rapporter au roi Targent 
qu'ils content k leur acheteur. Les administraltions 
municipale, financifere et judicieiire sont une mine 
d'offlces k exploiter. Voici comment : le Consulat 
remplit lui-m6me ou par ses agents une foule de fonc- 
tions, gratuitement ou k peu de frais. II sufflt au roi 
de decider que ces fonctions seront remplies par des 
<( offlciers » royaux pour en tirer aussitdt Targent que 
procure la vente de ces offices. Naturellement, le Con- 
sulat ne veut pas se laisser d6pouiller et rachfete lui- 
m6me les offices cr66s. Le mfeme proc6d6 pent s'ap- 
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pliquer h tous les emplois publics, hk od un fonc- 
tiannaire sufflsait, on en cr6e deux, trois ou qualre 
qui, alternativement, un an sur deux, trois ou quatre, 
exercent leur emploi. C'est un gros b6n6flce pour le 
roi, mais c'est une 6norme diminution de revenus 
pour les anciens propri6taires d'offlces, qui voient 
r6duire dans la mfeme proportion les recettes de leur 
charge. On pent aussi cr6er des offices entiferement 
nouveaux, dont les titulaires percevront des taxes 
nouvelles destinies k les r6mun6rer. Ainsi s'accrolt 
dans le royaume le nonibre des fonctionnaires inu- 
iiles, oisifs, et ruineux pour le public qui, au bout du 
compte, est oblig6 d'assurer leur existence. Richelieu 
vendit pour 500 miUions d'offlces dans le royaume. 
Lyon en eut sa bonne part : commissaires aux saisies 
r6elles (deux en 1626, six en 1639) ; contrdleurs des 
actes et expeditions des grefflers, notaires, tabellions; 
receveurs des 6pices (frais de justice) ; contrdleurs 
des deniers patrimoniaux et octrois de Lyon ; procu- 
reur du roi et greffier du Consulat ; contr61eurs des 
fermes, lieutenants des contr61eurs ; receveur des 
rentes de THOtel de ville, etc., etc. II faut noter que 
presque tous ces offices sont pay6s deux ou trois fois 
par la ville, qui les rachfete pour les 6teindre. Quand 
elle s'en est d6barrass6e k prix d'argent, le roi les 
ressuscite et, de nouveau, il faut les payer encore. 

Une flscalit6 aussi pressante est un continuel objet 
de plaintes. Les commergants et les industriels gemis- 
sent de I'augmentation des douanes, des exactions 
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des commis ; les faires sont chaque ann^e plus 
m6diocres. La ville se d6peuple ; on 6migre pour se 
soustraire aux taxes et aux emprunts ; le bas peuple 
meurt de faim. G'est le thhme ordinaire des dol6aaces 
du Consulate des notables de la villa, des d6put6& 
envoy 6& en cour. On essay e d'attendrir le roi et son 
entourage par des cadeaux, des « presents d'hon- 
« neur » : chaque ann6e, le secretaire d'Etat qui a 
Lyon dans son administration, le chancelier, le surin- 
tendant des finances, le personnel des bureaux de 
Paris, les conseillers du Parlement, de la Chambre 
des Comptes, de la Cour des Aides, regoivent du Con- 
sular du vin de Condrieu, de Prontignan, des olives 
de V6rone, des citrons, des grenades et des confi- 
tures. Le roi et la reine les appr^cient. Le nombre des 
amateurs augmente sans cesse ; et la liste s'allonge 
« des seigneurs et autres qui, pouvant aider au bien 
« des affaires de la ville », regoivent des presents 
d'honneur. 

Le r^sultat de ces Iib6ralit6s est k peu prfes 
nul, d'ailleurs, et les presents deviennent une dette 
obligatoire qui s'ajoute aux autres. II reste, i ceux 
qui souffrent trop du r6gime, de r6sister ouvertement 
h Toppression. Le « populaire » maltraite, de temps 
a autre, un agent du flsc. En 1632, il risque une 
6meute centre la « r6appr6ciation » de la douane de 
Lyon ; on saccage le logis du fermier, on brflle ses 
papiers. Mais ce n'est qu'un coup de colfere sans pr6- 
paration et sans cons6quence s6rieuse, si ce n'est 
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pour les meneurs, qu'on emprisonne et qu'oa pend, 
et pour la ville, k qui le roi inflige en punition le loge- 
menl de qualre r6giments pour deux mois. — Les 
particuliers essaient parfois de la resistance passive. 
II arrive h Thuissier du roi charg6 de percevoir la 
« taxe des ais6s » de trouver tant de portes closes 
qu'il recule devant le scandale d'un grand nombre 
d'arrestations. Mais un succfes partiel reste isol6 dans 
I'universel et victorieux d6bordement de la flscalitS 
royale, 

Le Budget de Lyon an temps de Richelien. — Pour y faire 

face, les particuliers resserrenl leur vie; beaucoup 
s'en vont. Quant au Consulat, il emprunte et, pour 
assurer le service des int6r6ts de sa dette toujours 
croissante, il obtient du roi, suivant Tusage, la per- 
mission d*augmenter les octrois. Aussi, le budget 
municipal n'estril plus, en r6alit6, qu'un chapitre du 
budget royal. Les recettes encaiss6es par la ville sont 
de trois sortes : les Mens patrimoniaux^ qui ne ren- 
dent pas 4000 livres ; les anciens octrois, qui valent i 
pen prfes 90.000 livres, et le tiers-surtaux de la douane 
de Lyon, 60.000 livres ; les nouveaux octrois^ qui ren- 
dent 80.000 livres. Geuxici passent tout entiers au 
service de la dette ; restent done environ 154.000 livres 
sur quoi le roi prend (depuis 1604) une subvention 
annuelle de 24.000 livres, le gouverneur, son lieute' 
nant et Tintendant environ 11.000 livres ; les deputa- 
tions de cour, les frais de perception, les frais de 
garde content environ 43.000 livres ; il reste k la ville. 
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pour les services purement municipaux, environ 
76.000 livres. Quand on a pay6 2500 livres pour les 
robes et les banquets consulaires, 6000 livres aux 
offlciers du Consulat, 600 livres de pension k quelques 
ordres religieux, 9000 livres de gratifications diverses 
^ux fonctionnaires, 13.000 livres de d6dommagement 
au fermier des octrois pour certaines exemptions, 
^oit 31.100 livres, il reste 46.900 livres pour les 
d6penses utiles, c'est-&,-dir6 les travaux publics 
urgents et Tentretien du coUfege (6000 livres). Sur- 
vienne un accident impr6vu, comme la peste de 1628, 
•qui cotita 80.000 livres, une visite royale, une inonda- 
tion, c'est le deficit que. le receveur comble en avan- 
•gant de Fargent k gros int6r6ts. De Ki, en dehors de la 
dette offlcielle, une dette flottante qui varie de 200 k 
500.000 livres. Sous Richelieu, aucun budget n'est 
€n 6quilibre. 

Dans le d6sarroi financier qui grandit, les plus 
habilies, c'est-^-dire les plus forts, essaient d'6chapper 
aux charges. Le sans-gfine est k la mode chez les pri- 
Til6gi6s de situation ou de fortune. Le clerg6 de 
Lyon fait entrer 1000 pifeces de vin par an sans payer 
Toctroi {k peu prfes 4500 hectolitres) ; les ordres reli- 
;gieux ont une exemption analogue ; le gouverneur a 
100 pifeces, son lieutenant 50, etc. A c6t6 des faveurs 
offlcielles, il y a les faveurs cach6es faites aux per- 
sonnes « de qualit6 ». Et il est d'usage que le chiffre 
permis soit toujours d6pass6. En 1642, le gouverneur 
consomme 269 pifeces, soit k peu prfes 24.624 litres de 
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vin ; tout le monde imite sa d6sinvolture. En somme, 
ceux qui patent, ce sent les marchands et les ouvriers; 
ils alimentent seuls un J)udget dont il ne leur revient 
k peu prfes aucune part sous forme de service public. 

Les Voyages de Richelieu k Lyon. — Le roi et Richelieu 

vinrent plusieurs fois k Lyon. On profitait autrefois 
des visites royales pour- exposer des dol6ances et 
tacher d'obtenir quelque adoucissement. L'habitude 
se perd : Richelieu est un homme avec qui on ne dis- 
cute pas. Au contraire, on le f61icite « de son incom- 
« parable gouvernement » ; on le compare k Atlas 
<( que les anciens ont mis au nombre de leurs dieuxw. 
II inspire visiblement un grand respect et une grande 
crainte. Ses derni^res visites le montrent entour6 
d'un appareil saisissant, qui 6carte de lui, mSme les 
hommages, comme des importunit6s inutiles. II n'ap- 
parait, en f6vrier 1642, que pour c6l6brer lui-mfime 
k SaintrJean le Te Deum en I'honneur d'une victoire 
de Gu6briant ; le canon tonne de minut-e en minute. 
En septembre, on n'entend m^me plus sa voix. II 
est mourant ; on ne voit que sa silhouette dans 
rimmense litifere que vingt-quatre gentilshommes 
portent du bateau qui Tamfene de Valence k Ifabbaye 
d'Ainay ; un pan de mur est abattu pour la laisser 
passer ; Richelieu entre par la bpfeche tandis que les 
6chevins s'inclinent sans dire un mot. II est tout seul 
avec ses prisonniers, Cinq-Mars et de Thou, et quitte 
la ville k Theure oil Ton monte aux Terreaux I'^cha- 
faud des derniers conspirateurs (22 septembre 1642). 
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JTtotoire La Fisealit^ de luarin. — Les Lyonnais^ 

^"m« dresses k l*ob6issance par Henri IV et 
A 1715. Richelieu, en conservferent Thabitude 
sous Mazarin. lis ne prirent aucune part k la Pronde. 
S'il y eul en 1653 une courte agitation dans le peuple, 
la misfere seule en fut cause : les ouvriers, 6mus de 
Faugmentation de prix du bl6, pariferent d'accapare- 
ment et malmenferent quelques marcliands de bl6. 
Mais la fld61it6 de la ville k Mazarin ne la preserve 
pa^ de ses rigueurs flscales. Malgr6 T^dit du 21 aotit 
1641 — dernier legs de Richelieu — qui d6chargeait 
Lyon de toutes taxes faites ou k faire pendant six 
ans, moyennant le paiement de 1.347.338 livres, les 
exactions recommencferent* Les 6chevins ne s'en 6ton- 
nferent pas, 6tant habitues k la fragility des promesses 
royales ; mais, plus hardis que sous Richelieu, ils se 
r^criferent un peu et obtinrent des rabais. La « con- 
« flrmation des privilfeges de la ville », pour laquelle 
Msizarin demandait 850.000 livres, n'en cotita que 
450.000. Le Gonsulat se les procura par un emprunt 
forc6. De nouveau, le roi s'engagea k ne faire pen- 
dant dix ans aucune taxe sur la vilLe. La promesse 
ne fut pas plus tenue que Tautre* Lyon dut encore 
payer 200.000 livres en 1653, 236.000 en 1655, 405.000 
en 1659. Les habitudes du gouvernement restferent 
done, sous Mazarin, semblables k celles de Richelieu. 

Les Debuts de Louis XIV. — Quand Louis XTV prit le 

pouvoir, en 1661, on put croire qu'elles allaient chan- 
ger. Le jeune roi d6clara son godt pour les travail- 
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leurs, sa haine des inutiles, parla avec sympalhie de 
rindustrie et .avec m6pris des acheteurs « d'offlces 
« sans fonclions ». II avoua qu'il 6tait surpris que le 
r6gime douanier de ses Etats « n'edt pas d6go6t6 ses 
« sujets du commerce ». On s'attendit done k vivre 
heureux, k voir cesser la crue incessante de Toclroi, 
des emprunts, des cr6ations d'offlces. Et, de fait, pen- 
dant une douzaine d'ann6es, jusqu'en 1673, les Lyon- 
nais furent tranquilles. Mais les pratiques anciennes 
ressuscitferent avec les causes qui les avaient jadis fait 
naltre. 

Retonr anx anciens proc6d68 fiscaax. — Quand Louis XIV 

eut r^ussi, par sa politique agressive, k retourner 
contre lui la coalition des princes de TEurope occiden- 
tale, la longue guerre presque ininterrompue qui en 
r6sulta eut des consequences imm6diates et durables 
et de plus en plus p6nibles pour les Lyonnais. lis revi- 
rent les « affaires extraordinaires », c'est-^-dire tons 
les expedients que le roi employait pour se procurer 
de I'argent, quand rimp6t ne sufflsait pas k ses be- 
soms. En deux ans (1673-1675), ils pay^rent 120.000 li- 
vres (( pour etre maintenus dans leurs privileges ». 
120.000 livres pour racheter des offices de jaugeurs 
de boissons, et 400.000 livres pour conserver la per- 
ception du tiers-surtaux de la douane de Lyon. 
Aussi fallutril augmenter rentr6e du vin. La guerre 
terminee (1679), Louis XIV se mit en devoir de 
detruire rh6r6sie dans ses Etats. Et la persecution des 
protestants porta un coup terrible k la prosperite 
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mat^rielle de Lyon ; non que r^migration y ait 6t6 
consid6rable, car les protestants y 6taient en petit 
nombre ; mais Texode des ouvriers dauphinois, c6ve- 
nols, for6ziens, qui travaillaient pour le tissage lyon- 
nais, fut 6norme et diminua de moiti6 te travail de la 
Grande P&,brique. Puis, la crise pass6e, la guerre 
recommenQa, et aussi les exactions flscales. Elles 
furent plus dures, plus pressantes que jamais. 

En 1689, la ville donne au roi 300.000 livres ; en 
1690, le roi commence a « 6riger en titre d'offlce »» 
c'est-a-dire k mettre en vente les attributions du Gon- 
sulat et les emplois auxquels il pourvoit, depuis les 
offices de procuTeurs de la ville jusqu'i ceux de 
crieurs d'enterrements ; en 1694, 11 oblige la ville a 
racheter les vieux octrois (comme le p6age du Pont 
du Rh6ne) qu'elle poss6dait depuis des si^cles. En 
1697, la ville veut pourvoir a son 6clairage : le roi le 
prend a son compte, regoit d'elle 350.000 livres pour 
2500 lanternes et n'en installe que 1000. D6sormais» 
c'est chaque ann6e une pluie nouvelle d'6dits flscaux. 
II n'est si gros ou si petit emploi municipal qui ne soit 
vendu, rachet6 par la ville, revendu, rachet6 jusqu'S. 
trois fois. Le Gonsulat lui-m6me est mis en vente et 
doit se racheter ; puis c'est la noblesse du Gonsulat^ 
accord6e par le roi depuis 1495, qull faut payer. 
« Les besoins de FEtat sont au-dessus de la raison », 
disent les 6chevins en 1706, et pourtant les anntes 
suivantes leur r6servent encore la surprise d6s offices 
de <{ contrdleurs de pores, des inspecteurs-marqueurs 
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« de bas, des contr61eurs-visiteurs de suifs, etc. ». Le 
rachat des offices a cotlt6 k la caisse municipale 
5.405.495 livres. Elle donne en outre au roi, sous 
forme de don gratuit, 5.440.000 livres. 

Les « affaires extraordinaires » ne la dispensent 
pas des imp6ts nouveaux. La capitation, cr66e en. 
1695, supprim6e en 1698, reconstitute de 1701 jusqu'^ 
1715, cotlte au d6but 215.000 livres par an, 560.000 i 
partir de 1707. Et, depuis 1710, la capitation s'aug- 
mente du « dixi^me du revenu ». 

En mftme temps que la caisse municipale, les 
caisses particuliferes des corporations de metiers sont 
frapp6es, et de la m6me manifere. Le roi impose aux 
corporations le rachat d'une multitude d'offlces, tels 
que ({ auditeurs et examinateurs des comptes, gref- 
« fiers des brevets' d'apprentissage, gardes des 
c{ archives, contr61eurs des 6toffes, etc. ». Certains 
comme les inspecteurs de manufactures, content 
1.200.000 livres. Le roi 6puise son imagination k cr6er 
des offices extravagants ; on en voit qui s'appellent 
« contr61eurs des paraphes des signatures ». Les cor- 
porations ne sont iach6es par le flsc qu'aprfes leur 
complet 6puisement, 

Raioe des finances mnnicipales. — Comment Lyon, qui 

n'a pas 70.000 habitants, peut-il faire face k de telles. 
obligations ? Toujours de la mfime manifere, par 
Temprunt gag6 sur les octrois. En 1673, le vin seul 
payait une entr6e : 10 sols par &n6e (96 litres) ; en 
1674, 12 sols 1/2 ; en juin 1677, 42 sols 1/2 ; en octobre,. 
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62 sols 1/2 ; en 1695, 80 sols 1/2, c'esWi-dire i peu pr6s 
le prix d'achat. Avec le vin, le b6tail, la sole mfeme, 
sont frapp6s d'un droit d'entr^e. Mais comme, k 
mesure que Timpdi augmente, la consommation dimi- 
nue, parce que la population Emigre, ou mange et boit 
moins, le chiflre des recettes reste presque station- 
naire. II va de soi que les « exempts », qui ne payaient 
rien i Toctroi au temps de Richelieu, ne payent pas 
davantage au temps de Louis XIV, et que la charge 
retombe en entier sur les petits bourgeois et les 
ouvriers d6]k frapp6s comme membres des corpora- 
tions. 

Le budget des recettes, qui a d6cupl6 depuis 1643 
(1.500.000 livres environ dans les derniferes ann6es 
de Louis XIV), passe en trfes grande partie au service 
des emprunts. Encore ne sufflt-il jsunais ; il s'en 
manque annuellement de 6 Sl 700.000 livres. On 
acquitte les emprunts anciens en faisant des emprunts 
nouveaux. Mais, d'ann6e en ann6e, la difflcult6 est 
plus grande. Les G6nois, qui sont les principaux 
bailleurs de fonds de la ville, prfetent k 6 poin: 100, 
et, souvent, quand la situation leur paralt trop ob6- 
r6e, refusent de prfiter. En 1715, la dette exigible est 
de 14 millions de livres. C'est la mine pour le pr6- 
sent et I'avenir pour longtemps compromis. 

Attitade da Consuiat. — Le Gonsulat, soumis et depen- 
dant, est tout k fait incapable de porter remfede k un 
tel 6tat de choses. Du moins, il pourrait faire son 
possible pour att6nuer le mal, vivre k r^cohomie, 
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opposer une resistance morale au d6chainement de la 
fiscalit6 royale. Au contraire, il lui arrive de favoriser 
line exploitation dont il n'est pas le dernier ci pro- 
liter. Depuis que, malgre la com^die de I'dlection, il 
se recrute, conform6ment a la volont6 royale, dans 
une aristocratic de fonctionnaires et de bourgeois 
cnrichis qui aspirent a la noblesse, il a pris des 
mceurs nouvelles. Sa grundc preoccupation est de 
n'6tre point confondu avec scs administr6s. Les exac- 
tions du fisc ne le scandalisent que lorsqu'elles com- 
promettent sa dignity, par exemple lorsque le roi 
oxige une taxe de confirmation pour la noblesse des 
echevins. Mais il est pcu emu de la d6trcsse flnancifere 
de la ville, dc la crue des imp6ts, puisque lui-mtoe 
et ses amis y 6chappent. Pour peu qu'il y trouve une 
.satisfaction d'interCt ou dc vanity, il y pousse. 

Sa conduite, I'idee qu'il se fait de son r61e, appa- 
raissent claircment dans une grande operation finan- 
cifere qu'il mena et dans scs relations avcc les grands. 

L'Affaire des Rentes viag^res ; la Banqueroute de 1677. — Le 

Consulat lyonnnis, autrefois assez econome des 
tloniors de la ville, devint tr6s d6pensier sous 
Louis XIV. II vuulut vivre au large, sans compter 
bourgeoisement. On vit grossir chaque ann6e dans 
ses com pies, les sommes affect^es aux f^tes, au luxe, 
auxr6ceplion. Sous Mazarin, il doubla le nombre ds 
ses employes, il acheta les offices de juges a la Con- 
servation (250.000 1.), il fit construire le nouvel H6tel 
de ville (1.529.000 1.), il multiplia les occasions de 

Mist. <le Lyon. 
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r^jouissances cL de Ktos, Autanl de praiiques qui ne 
s'accordaienL giifere avec I'Stat des nnanccs. Pour y 
satisfaire, le budget ordinaire ne suffisant pas, le, 
Consuiat imagina, en 1654, Je chercher hors de Lyon 




{pour que ropSraLion filt plus secrete), k Paris sur- 
toul, une clientele qui prSteraiL son argent i fonds 
perdus, moyennant une rente viagfere. Ainsi, il 
ouvrait une caisse speciale, secrete, oii il pourrail 
puiser sans rendre do compte i personne. L'argent y 
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atflua. Un agent habile recruta k Paris unc armfie de 
prfiteurs. G'6lait facile, d'ailleurs, car le Consulat 
n'avait (ormul6 aucune rfegle, aucun tarif propor- 
tionn£ h I'^ge du pr^leur. Ciiacun faisait un contrat 




particulier, qui lui assurail 12 ou 12 i/2 pour 100 de 
son capital. Les plus avisos metlaient leurs rentes 
sous le nom de leurs enfants. Les 6chevins ne lai- 
saient jamais aucune difflcull^, acceplanl sans souci 
les contrats les plus ongreux pour i'avenir, heureux 
de toucher immddiatement de gros capitaux. Dans 
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CCS conditions, le succfes fut 6norme. Des conseillers 
du Parlement, de la Chambre des Gomptes, ues Aides, 
dds Monnaies, en grand nombre, beaucoup d'offlciers 
gen6raux, de pr61ats et d'abb6s, de secretaires de mi- 
nistres, des nobles de la cour, des bourgeois ais6s, des 
hommes de lettres (Boileau, Puretifere) apportferent 
leur argent au representant que le Gonsulat avait k 
Paris. La liste des « pensioiinaires » de Lyon 6tait des 
plus brillantes : entre un grand seigneur et un magis- 
trat, on pouvait y lire le nom de Marion Delorme et 
celui de Ninon de Lenclos. En 1677, vingt-trois ans 
aprfes rinscription du premier rentier, la ville de Lyon 
avait 1591 pensionnaires vivants et devait leur servir 
annuellement 1.129.513 livres. G'est alors que, brus- 
((uement, le scandale 6clata. Le receveur de la ville 
se d6clara incapable de faire face k r6ch6ance. Ge fut 
uu grand 6moi, car, si Ton n'ignorait pas que le Con- 
sulaL empruntait parfois en viager, le public ne savait 
rien du chiffre 6norme de la dette. Aussit6t, les bruits 
les plus fadieux coururent. Qu'avait-on fait des capi- 
taux, qui s'61evaient a 11 millions ? f^c Gonsulat paya 
d'audace et pr6t(?ndit avoir fait dc grandos d6penses 
de travaux publics et avoir paye les int6r6ls avec les 
capitaux regus. G'6tait tout autant de mensonges. 
Les dopeuses, commc les int6rets, avaient 6t6 sold6s 
par le budget ordinaire de la viMe. En r6alit6, les 
11 millions avaient disparu sans justification aucuno. 
On fut amen6 a penser que les 6chevins en avaient 
dispos6 pour lours int6r6ts particuliers. 
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II fallait pourtant sortir d'embarras. Ce fut assez 
simple. Les rentes furent r6duites d'un quart. Les 
cr6anciers, naturellement, protest^rent avec vivacit6. 
Mais le roi 6touffa tout procfes, interdit toute pour- 
suite, et, trhs secrfetement, le Consulat fit dire aux 
cr6anciers les plus influents, les mieux en cour, que 
les rentes leur seraient, k eux, int6gralement payees. 
Puis, pour assurer Tensemble de la liquidation, les 
Lyonnais durent subir un sur-octroi de 50 sols par 
^n6e de vin, de 5 sols sur le quintal de foin, de 5 sols 
sur le bichet d'avoine, de 20 sols par moule de bois, 
de 30 sols par cent de bois rond, et fournir k un 
emprunt forc6 de 2.500.000 livres. II leur restait pour 
toute consolation Tespoir que les pensionnaires ne 
s'obstineraient pas k vivre trop longtemps. Les der- 
niers ne disparurent qu'en 1725. 

Dilapidations : cadeaax et presents d'honneur. — Ainsi, le Con- 

sulat sait faire le bonheur de personnages influents, 
aux frais de la ville. C'est aux frais de la ville aussi 
qu'il entretient avec eux un cotlteux commerce d'ami- 
ti6. II leur envoie de nombreux cadeaux, qu'ils accep- 
tent avec reconnaissance, ce qui donne au Consulat 
le sentiment d'une certaine 6galit6 avec ses oblig6s. 
Sans parler des « presents d'honneur », dont Thabi- 
tude est ancienne et dure en se faisant plus cotlteuse, 
il y a les Iib6ralit6s, les cadeaux aux personnes de 
quality, aux ministres et k leurs femmes, soit 20 k 
25.000 livres par an ; il y a les ffetes toujours plus 
brillantes ; la reception des dues de> Bourgogne et de 
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Berry cotlte, en 1701, 150.000 livres ; rentr6e de Tar- 
chevfeque, en 1715, en cotlte 25.000. — Mais c'est dans 
les relations avec les Villeroy qu'on voit le plus au vif 
les nouvelles moeurs consulaires. lis ont, depuis 1608, 
h6r6ditairement, le gouvernement de la province, 
presque toujours la lieutenance, et souvent Tarche- 
v6ch6. Autrefois, sous Louis XIII, on d6testait en eux 
les ennemis naturels de la ville, brutaiix et dange- 
reux. Sous Louis XIV, I'entente est cordiale, mais elle 
cotlte Cher. La ville paie au gouverneur 27.000 livres 
par an, sans compter les petits cadeaux qui, pour lui 
et les siens et leurs domestiques (depuis les secre- 
taires jusqu'aux remueuses d'enfants), cotltent 5 k 
6000 livres par an. Le lieutenant du gouvernement 
(c'est, de 1646 k 1693, Camille de Neuville, neveu du 
gouverneur et archevftque de Lyon) touche 12.000 li- 
vres de pension et une foule de presents. Le gouver- 
neur ne vient k Lyon que trfes rarement, dans les 
circonstances graves, ayant bien autre chose k. faire 
qu'4 s'occuper de son gouvernement. Mais le Consu- 
lat est fler de servir sous les ordres d'un homme qui 
est rami intime du roi. II brtlle de lui montrer son 
amour respectueux. En 1699, le Consulat, voulant 
t6moigner k Villeroy la reconnaissance qu'il lui garde 
pour la protection dont il a entour6 Lyon contre les 
agents flscaux du roi (on a vu avec quel succfes I), lui 
donne 300.000 livres, k « prendre sur les revenus de 
« la ville ». Mftme don en 1706, en 1712, au moment 
oCi la d6tresse est au comble. Mais rien ne pent alt6- 
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rer ou refroidir le tendre respect des 6chevins. Quand 
Villeroy est pris dans Cr6mone par rennemi, tout le 
monde en France s'amuse de la m6saventure de ce 
maladroit; le Consulat 6crit s6rieusement « que la 
« Fortune, 6blouie par le m6rite 6clatant de Monsei- 
<( gneur le Mar6chal, ouvrira les yeux pour recon- 
« naltre son erreur », offre k Villeroi tout Targent de 
la ville et des particuliers pour le lib6rer. « Le plus 
« grand service que vous puissiez rendre k votre gou- 
« vernement est de nfe point nous manager. » 

Rnine de Lyon. — Si le Gonsulat juge que tout est pour 
le mieux sous le meilleur des gouverneurs, le simple 
public n'est pas de cet avis. La vie devient si chfere 
que le moindre accident cause la famine. En mai 1693 
le bichet de bl6 (34 lit.) monte ci 6 livres; le prix moyen 
6tait de 50 sols. Une 6meute delate devant la maison 
de rintendant. Les femmes orient : « Du pain I » 
L'Aumdne g6n6rale, qui en fournit 50.000 livres par 
semaine, declare qu'il en faudrait quatre fois plus 
pour satisfaire aux besoins. Les ouvriers 6migrent. 
En 1699, le bl6 cotlte 10 sols de plus qu'en 1693; 
r6meute recommence. « Nous ne saurions plus r6pon- 
« dre du peuple, 6crit le Gonsulat... Nos rues sont 
« remplies et bord6es de peuple dont la plus grande' 
M partie sont des ouvriers k qui le travail a manqu6. » 
Tout le monde constate la debacle de Tindustrie et du 
commerce lyonnais ; les n6gociants se ruinent, les 
plus avis6s r6alisent leurs gains et ferment boutique. 
Le m6contentement et la misfere se traduisent en 
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crises toujours plus fr6quentes ; c'est, en 1704, une 
6meute contre les mesureurs de charbon ; en 1708, 
la faillite des billets de monnaie, ci qui le roi a donn6 
cours forc6 ; en 1709, la famine et r6meute : le bichet 
de bM monte k 18 livres ; les pauvres meurent par 
centaine ; la terreur rfegne dans la ville desal6e. Elle 
ne la quitte plus. Tandis que le Consulat inaugure, 
au milieu de TindifKrence publique, la statue de 
Louis XIV k Bellecour, une crise mon6taire 6clate. 
Lyon manque de numeraire : c'est rimpossibilit6 de 
s'approvisionner ; les paysans refusent d'amener leur 
b6tail en ville ; les bouchers accusent Foctroi du 
« pied fourch6 » et s'insurgent. Le Consulat effray6 
supprime Toctroi que Villeroy vient r6tablir avec une 
troupe arm6e. En 1715, c'est la ville tout entifere qui 
fait banqueroute et suspend ses paiements. La « oon- 
« fiance est g6n6ralement perdue, 6crit le Consulat. 
(( la raret6 de I'argent augmente. Toutes nos fabri- 
(( ques se d6truisent, les droits du roi ne produisent 
« presque plus rien dans les bureaux de la douane. 
(( Nous ne voyons plus ni vendeurs ni acheteurs. )> 
C'est, en quelques mots, le bilan du rfegne. La 
caisse municipale est vide et doit 14 millions. Les 
impdts ont quintuple, les Lyonnais sont ruin6s. Tout 
le monde est — c'est I'expression qui revient sous 
la plume des contemporains — dans la « conster- 
« nation ». 
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xa vie L'histoire politique de Lyon, depuis 
4^eonomi«ue ^^^ jusqu'i 1715, c'est Thistoire de son 
xvxr siheie. exploitation, de jour en jour plus dure 
et plus impitoyable par le gouvernement royal. Elle 
fait ressortir, autant que son asservissement poli- 
tique, les d^plorables r6sultats 6conomiques du 
regime de la monarchie administrative. Mais elle ne 
montre pas le m6canisme des institutions ou la vie 
^conomique normale de Lyon 6tait enferm6e. Ces 
institutions sont originales. EUes soumettent le com- 
merce des Lyonnais ci un r6gime douanier particu- 
lier, et leur Industrie k un regime du travail qui est 
assez rare dans le royaume. Les douanes, les corpo- 
rations de Lyon, ont et6 organis6es ant6rieurement 
au xvn® si^cle. Mais c'est a ce moment qu'elles ont 
pris la forme qui subsistera presque sans modifica- 
tion jusqu'^ la Revolution frangaise. 

!« Le R6gime douanier. — Porm6 peu k peu, depuiS le 

xrv® si^cle, le r6gime douanier de Lyon atteignit, sous 
Louis XIV, son plus haut point de d6veloppement. 
Mais il ne fit jamais Tobjef d'ime r^glementation 
d'ensemble, de sorte qu'il fut toujours confus et com- 
pliqu6. 

Les plus anciens droits de douane etaient, a Lyon 
comme ailleurs, des droits de sortie : le haut passage^ 
la r^ve, Vimposition foraine^ cr66s au xiv® sifecle, et 
que, dans I'usage courant, on percevait en une seule 
fois et on appelaut d'un seul nom, la foraine. Ces 
droits 6taient pergus, depuis 1555, par la ville, qui 
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payait au roi une rente annuelle de 2500 livres (porl6e 
k 3500 1. en 1581). Pendant les foires, la perception de 
ces droits 6tait suspendue. Elle 6tait peu importante. 
Le chiff re total de Targent pergu de ce chef ne d6passa 
jamais, au xvn* sifecle, 10.000 livres. 

Le d6velappement que prit la douane de Lyon, 
cr66e en 1540, la creation de la douane de Valence, 
changferent complfetement le regime douanier de 
Lyon. 

La douane de Valence fut cr66e sous le nom de 
douane de Vienne, en 1595. Elle ne devait 6tre lev6e 
que jusqu'au paiement complet de 20.000 6cus au 
seigneur dlzimieu, gouverneur de Vienne, qui avait 
mis k ce prix sa soumission k Henri IV. C'6tait alors 
un droit mis sur toutes les marchandises allant du 
Midi k Lyon ou partant de Lyon ci destination du 
Midi. Elles devaient toutes, obligatoirement, passer 
par Vienne ou Sainte-Colombe pour y payer les droits. 
C'6tait, en somme, un simple p6age, mais d'autant 
plus gfinant qu'il le fallait payer mfeme pendant la 
dur6e des foires, comme la douane de Lyon. Aussi, 
les Lyonnais en poursuivirent-ils la suppression. De 
fait, elle disparut en 1611 ; mais le roi la r6tablit en 
1621, en la transportant k Valence, et 6tendit singu- 
li^rement son domaine et son tarif . 

Elle dut alors Wre lev6e : 

Sur toutes les marchandises venant du Levant, 
Espagne, Provence et Languedoc et se rendant k Lyon 
par terre ou par eau ; 
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Inversement, sur toutes les marchandises du Daa- 
phin6, Lyonnais, Bresse, Bourgogne, MSiconnais, 
conduites en Languedoc et en Provence ; 

Enfin, sur toutes les marchandises entrant ou sor- 
tant du Dauphin6, pour n'importe quelle destination. 

Ainsi, rien ne devait 6chapper i la douane de Va- 
lence, de tout ce qui circulait de la Bourgogne k la 
M6diterran6e. Sous ce nom de « douane de Valence », 
il existait, en r6alit6, une barrifere « arrftlant toutes 
(( marchandises venant et sortant de Lyon, de quel- 
« que part et pour quelque endroit que ce soit ». 
Tous les voituriers fuyaient la route de Valence ; ce 
que voyant, le fermier 6tabLit des bureaux sur toutes 
les routes. « On nommerait improprement cette 
« douane, douane de Valence, disaient les Lyonnais ; 
« il faudait la qualifier douane de tous passages. » 
Aussi protest^rent-ils vivement contre elle, sans 
grand succfes. En 1624, le roi la supprima en augmen- 
tant, par compensation, rimp6t du sel. Mais, en 1626, 
tout en ne diminuant pas le prix du sel, le roi r6ta- 
blit d6fmitivement la douane, malgr6 les plaintes des 
Lyonnais. 

La douane de Lyon^ que les Lyonnais avaient vu 
avec plaisir naltre et se d6velopper, parce qu'elle 
faisait de leur villa un entrepdt commercial et pro- 
t6geait leur manufacture de soieries, 6tait, au 
XVI' sifecle, d6fendue par eux comme un privilfege. 
D'autant que le roi avait int6ress6 les finances de la 
ville ci sa prosp6rit6. En 1595, pour aider Lyon 3, payer 
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la dette contract6e pendant la Ligue, Henri IV avait 
octroy^ au Consulat la permission de percevoir k son 
profit, jusqu'Ji concurrence de 60.000 livres par an, 
un tiers des droits de la douane pergus en plus des 
droits du tarif ordinaire. Get imp6t municipal fut 
appel6 le tiers-surtaux. Mais, malheureusement pour 
les Lyonnais, le roi se pr6occupa beaucoup plus de 
grossir les revenus de la douane que de conserver 
aux Lyonnais les avantages qu'ils lui attribuaient. 
Or, le plus stir moyen d'accroltre le rendement de la 
douane 6tait de supprimer Tobligation de porter les 
marchandises k Lyon. Cette obligation si lourde 6tait 
une prime k la contrebande. Aussi le fermier 6tablit-il 
peu k peu d'autres bureaux, que les Lyonnais appe- 
laient « obliques », oil on acquittait les droits sans 
passer par Lyon (il y en avait, sous Louis XIV, plus 
de 160). De Ik, d'incessantes protestations des Lyon- 
nais, qui, pourtant, ne r6ussirent jamais k obtenir 
qu'on en revlnt aux pratiques anciennes. 

Le mode de perception ajoutait encore aux incon- 
v6nients du regime douanier. Les tarifs 6taient 61ev6s 
et manquaient de pr6cision. Beaucoup de marchan- 
dises qui n'y 6taient pas d6nomm6es 6taient arbitrai- 
rement tax6es par les commis; runit6 de poids et de 
mesure variait suivant les bureaux ; on abusait volon- 
tiers de Tignorance des voituriers transporteurs. De 
plus, un usage particulier a la douane de Valence la 
rendait particuliferement odieuse aux Lyonnais. II 
arrivait qu'on ftlt oblig6 d'en payer les droits jusqu'i 
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quatre fois. Les Lyonnais 6taient particuliferement 
victimes de ce genre d'abus, k cause des voyages 
que faisaient les soies destinies ci fetre Quvr6es. 
II n'en venait gufere k Lyon que du Languedoc, 
de la Provence, du Dauphin6, du Levant par Mar- 
seille, et de. ritalie par le Pont-de-Beauvoisin, si 
bien que toutes, une fois rendues ci Lyon, avaient 
pay6 la douane de Valence. Or, la plupart de 
ces soies 6taient enyoy6es de Lyon k Nantua, k 
Gex ou en Bugey, pour y 6tre pr6par6es, d6vi- 
d6es et moulin6es, k cause du prix moins 61ev6 de 
la main-d'ceuvre ; elles payaient done une seconde 
fois la douane aux bureaux de Bresse ou du Bugey, 
Pour revenir ci Lyon, elles passaient par les mfemes 
bureaux et payaient une troisifeme fois la douane. 
Elles sortaient enfln de Lyon sous forme d'6toffes et 
payaient une quatri^me fois, quelle que ftlt leur des- 
tination, sauf toutefois si elles 6taient adress6es en 
Bourgogne, en Auvergne ou dans Tunion douanifere 
dite des Cinq grosses fermes. — Enfln, on reprochait 
cL la douane de Valence de taxer certaines denr6es de 
premiere n6cessit6, telles que le bl6, le vin, le beurre, 
les oeufs, les volailles. 

Les foires de Lyon souffrirent beaucoup de ces 
deux douanes de Lyon et de Valence, qui 6taient Tune 
et Tautre except6es de la franchise des foires. Seuls, 
les marchands suisses 6t8dent exempts de ces deux 
douanes pendant la dur6e des foires et pendant les 
quinze jours qui suivaient, pour les marchandises 
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originaires de leur pays. Les AUemands des villes 
imp6riales n'6taient exempts que de la douane de 
Lyon pendant le mfeme temps. 

Le systfeme douanier de Lyon se compl6tait des bar- 
riferes propres aux provinces voisines. Les p6ages, 
trfes nombreux sur le Rhdne, la Sadne, I'Ain, gre- 
vaient de frais suppl6mentaires les transports des 
marchandises. Les droits perQUS dans les ports de 
Provence et k Marseille, k Aix, k Aries avaient leur 
repercussion sur le commerce lyonnais. 

Ge systfeme, que la r6appr6ciation de 1632 sous 
Louis Xni, et des rfeglements nombreux sous 
Louis XIV aggravferent, fmit par fttre jug6 intolerable. 
Les Lyonnais, rest6s trfes attaches au systfeme de pro- 
tection tant que la douane de Lyon faisait de leur 
ville, au detriment du reste du royaume, un grand 
entrepdt commercial, devinrent partisans de la sup- 
pression de toutes les douanes int6rieures vers la fln 
du rfegne de Louis XIV.. II faudrait, 6crivaient les 
6chevins en 1708, « supprimer tons les droits locaux 
« et bureaux int6rieurs, et porter aux extr6mit6s de 
« la Prance un droit unique d'entr^e et de sortie, 
« afln de rendre au commerce cette ancienne libert6 
(( qui, seule, pourrait le r6tablir.. » Mais ils attendi- 
rent cette r6forme jusqu'i la Revolution. 

20 Le Regime da travail. — C'est au XVH* sifecle que S'est 

accomplie k Lyon une importante transformation 
dans le regime du travail. II avait tou jours et6 libre k 
Lyon, c'est-i-dire que les corporations n'y avaient pas 
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un nombre limits de maltres. Chacun pouvait k Lyon, 
k sa guise, ouvrir boutique ou exercer un metier, sauf 
quatre, ceux d'orffevre, de serrurier, d'apothicaire et 
de chirurgien, qui 6taient, pour des raisons d'hygifene 
ou de s6curit6, soumis k une r6glementation. Le gar- 
dien de cette liberty du travail, c'6tait le Consulat, 
qui avait dans ses attributions la « police des arts et 
« metiers ». II faisait ou approuvait les r^glements des 
« communaut6s » de marchands ou d'artisans ; il 
jugeait les contestations sur venues entre maltres, 
ouvriers et apprentis {k Texception, toutefois, des 
contestations entre imprimeurs et libraires, qui rele- 
vaient de la S6n6chauss6e, de celles entre batteurs et 
affineurs d'or, qui relevaient de la Cour des Mon- 
naies). Les Lyonnais attachaient une extreme impor- 
tance au maintien de cette libert6 du travalil ; ils y 
voyaient une des causes principales de la croissance 
industrielle et commerciale de leur ville. Pour cer- 
taines industries, comme la Fabrique de soieries, 
c'6tait une condition de progr^s. 

Mais le gouvernement royal ne pensait pas que le 
travail fiit un droit des sujets ; il y voyait un privi- 
lege qu'il pouvait vendre ou dont, au moins, il avait 
a tirer parti. Dans presque toutes les villies du 
royaume, il vendait des « lettres de maitrise », c'est- 
a-dire le droit de devenir maltre. Lyon r6ussit, k prix 
d'argent (quand la ville, ci chaqiie avfenement, faisait 
chferement confirmer ses privileges) k les 6viter. 
Mais il lui fut difficile d'6chapper a la surveillance 
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et k la (( protection » de Colbert. Ce ministre pensait 
que le meilleur moyen de faire prosp6rer les manu- 
factures, c'6tait de les r6glementer 6troitement, de 
surveiller leurs produits pour en assurer la bonne 
quality. Aussi voulut-il imposer k la Grande Pabrique 
un rfeglement (1667) indiquant avec la dernifere pre- 
cision la largeur des 6toffes, les proc6d6s de teinture, 
le nombre des Ills, des port6es, le nombre des 
apprentis, la dur6e de I'apprentissage, du compa- 
gnonnage, les conditions de la maitrise : enfln, toute 
6tof!e mise en vente devait 6tre marqu6e, aprfes une 
visite 6tablissant sa conformity avec le rfeglement. 
G'6tait, pour la Pabrique, la mine de toute initiative 
et de tout progrfes. Les tisseurs protestferent violem- 
ment. Puis il y eut comme une entente tacite pour ne 
pas appliquer le rfeglement. Colbert, malgr6 tons 
ses efforts et ses menaces, ne put pas obtenir que 
Tobligation de la « marque » ftlt respect6e. 

Mais, du moins, Colbert n'6tait pr6occup6 que de 
la bonne qualit6 des produits ; s'il tendait k suppri- 
mer la liberty du travail, c*6tait pour mieux assu- 
rer cette bonne quality. C'est la politique flnancifere 
de ses successeurs qui acheva de d6truire la libert6. 
II n'existe pas d'6dit, d'ordonnance qui ait offlcielle- 
ment chang6 le regime lyonnais des corporations 
d'arts et metiers. C'est la flscalit6 royale qui le trans- 
forma pen k peu jusqu'i le supprimer radicalement. 
Louis XIV ruina les corporations en les 6crasant 
d'offices qu'elies s'6puisferent k racheter. Mais, pour 
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avoir 6chapp6 aux offlciers royaux, elles ne tombfe- 
rent pas mains dans la d6pendance d'autres maltres, 
plus proches et plus durables. Trop pauvres pour 
faire face aux exigences du flsc, elles empruntferent 
aux riches de la canimunaut6 ; ceux-ci, que leur for- 
tune faisait d6jJi puissants, ayant avanc6 les sommes 
n6cessaires, devinrent des cr6anciers, que les em- 
prunts r6p6tes rendirent perp6tuels. Les corpora- 
tions durent alors s'imposer, pour payer rint6r6t de 
leurs dettes ; et d6sormais, elles eurent int6r6t k 
pr6ciser les limites qui les s6paraient des corpora- 
tions voisines, pour que les charges d'une commu- 
naut6 ne fussent point confondues avec celles de sa 
voisine. De \k vint que le travailleur dut strictement 
se conflner dans un metier et n'en plus sortir. Ce 
n'est pas tout : Taccession k la maltrise 6tait le plus 
souvent gratuite, toujours facile. La n6cessit6 de 
trouver de Targent fit cr6er des droits trfes 61ev6s 
pour devenir maltre, et les pauvres y durent renon- 
cer. Dans la fabrique de soieries, le droit, de 
300 livres, fut port6 k 800. Ceux des ouvriers qui ne 
purent pas franchir cette barrifere tombferent dans 
la d6pendance des gros marchands qui leur four- 
nissaient du travail. Le tisseur tomba dans la con- 
dition d'un salarid et n'en put plus sortir. L'6quilibre 
entre les capitalistes et les travailleurs dans la cor- 
poration, ou ils avaient une representation et une 
autorit6 6gales, fut rompu pour toujours. Un peuple 
d'ouvriers passa sous la domination d'un petit nom- 

Hist. «le Lyon. 10 
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bre de riches et attendit de lui les moyens de vivre. 
C'^tait, pour un avenir ^rochain, la reduction des 
salaires au minimum, la misfere et la guerre intestine 
dans la communaut6 . 

jLa vie Le mouvement intellectuel n*eut pas, 

xrir ai^ie. dent. Mais Lyon compta un grand 
nombre de travailleurs, d'^hommes instruits, d'6ru- 
dits qui flrent d'utiles et consciencieux travaux. Les 
artistes n6s k Lyon sont nombreux, mais la plupart 
flrent leur carrifere hors de leur ville natale. 

L'Knseignement. — L'enseignement que nous appe- 
lons sup6rieur n'6tait repr6seht6 k Lyon que par un 
cours municipal de droit et par une 6cole de m6de- 
cine oil les « agr6g6s » au « College des m6decins » 
dirigeaient des travaux pratiques. L'enseignement 
secondaire, d6ji donn6 au Collfege de la Trinit6, fut 
dot6 d'un nouvel 6tablissement, le CoUfege Notre- 
Dame, ou PetitnGoll^ge : Gabrielle de Gadagne le 
fonda en 1630 par testament. II fut, comme I'autre, 
confl6 aux J6suites. Les programmes y 6taient pa- 
reils ; mais les classes de philosophie et de th6olo- 
gie n*6taient faites qu'i la Trinit6. — L'enseignement 
primaire ne fut Fob jet d'une creation offlcielle qu'en 
1670 : un prfetre de Bourg, D6mia, intervint auprfes 
du Consulat et de Tarchevfeque pour faire cr6er des 
6coles gratuites d'enfants pauvres. La ville les sub- 
ventionna peu (150 livres, puis 300 livres par an) ; et 
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I'instiiulion ne se soulint que par les lib^ralil^s des 
parliculiers. On enseignait la lecture, I'Scriture et le 
cat^chisme. La direction et la surveillance appar- 
tenaient ci un bureau de recteurs sous l'autorit6 de 




I'archevSque. Lcs enfants plus ais^s recevaient I'^du- 
calion primaire chez des maltres particuliers qui 
6laient group6s en confr^rie et que le bureau sur- 
veillait et inspectait 6galement. Grftce k D^mia, qui 
se voua lout entier ft I'ceuvre des n Petites Ecoles » 
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et lui donna sa fortune, elle r6ussit bien et Ic nombre 
ties illeUr6s diminua beaucoup. 

Les Lettres. — La litt6rature lyonnaise est, au 
XVII* sifecle, representee surtout par des 6rudits et 
des professeurs. Le J6suite Menestrier 6crivit sur 
toutes sortes de sujets. Ses travaux sur Thistoire de 
Lyon ont conserve quelque valeur, parce qu'il sut, un 
des premiers, utiliser les documents. Ses confrferes, 
Colonia, Saint-Aubin, ont laiss6 aussi des travaux 
int6ressants sur notre histoirc locale, que Brossette 
a utilises dans son Histoirc abregce. Le pr6v6t du 
monastfere de TIle-Barbe, Claude le Laboureur, a 
donn6, dans ses Mazures de VIle-Barbe^ un modfele 
d'6rudition consciencieuse et 6tendue. Jacob Spon 
fut un amateur 6clair6 d*antiquit6s lyonnaises. 

Le th^iitre devint permanent ; Molifere s6journa k 
Lyon ; Topfira s'installa vers 1680. 

Enfin, comme a Paris, la litt6rature conquit une 
place parmi les institutions officielles. L'Acad6mie 
fut fond6e en 1700. 

Les Arts. — Les artistes lyonnais du xvii® sifecle 
sont nombreux et souvent de premier ordre. Le voyer 
de la ville, Simon Maupin, eleva, avec le concours 
du g6omfetre Gerard Desargues, le nouvel H6tel de 
ville de la place des Tcrreaux (1646-1655). Jusque li, 
le Gonsulat n'6tait pas somptueusement log6. II avait 
successivement habitd la chapelle Saint-Jacqueme, 
puis, a partir de 1461, une maison de la rue Longue 
et, depuis 1604, rh6tel de la Gouronne (n^ 13, 
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rue de la Poulaillerie). L'Hdtel dc ville de Maupin 
fut d6cor6 par le peintre Blanchet. Un incendie Ic 

dSlruisit partiellement en 1674 ; il ne fill recon- 





WM 




I^H 


Iwrfil 


^m 


^-r-.-- -- ,^ 



siruit qu"cn i70i, sur les plans dc Mansard, qui 
rcQt r^tage sup^rieur et le beftroi. L'image exacte 
de rH6lol de ville de Maupin nous a 616 conser- 
v6e par unc nn5daillc commemorative dc sa fonda- 
lion. — En 1667, rarchitecle La Valfenifere 61evd 
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sur la place des Terreaux, le palais des Dames 
de Saint-Pierre, aujourd'hui Palais des Arts. — Mais 
Tarchitecture des maisons priv§es fut inf6rieure k 
celle du si^cle precedent. La pauvret6 des facades 
trahit la g6ne des propri6laires ou le manque de goGt 
des constructeurs. 

Les autres arts sont brillamment repr6sent6s. La 
famille Stella s'illustra dans la peinture et la gra- 
vure. Jacques, le peintre, eut un logement au Louvre 
et une pension du roi. Autour de lui, naquit une 
^cole de graveurs, Edelink, Poilly, Melan, sa nifece 
Claudine Stella, son ncveu Antoine Boussonnet. 
Germain et Gerard Audran, Pierre Drcvet et ses flls 
sillustr^rent aussi dans le m^me art. C'est ii Lyon 
que naquirent les grands sculpteurs Goysevox et ses 
neveux, Nicolas et Guillaume Coustou. lis travail- 
l^rent surtout ii Versailles. Les Coustou donnferent 
pourtant a Lyon une oeuvre remarquable, les statues 
colossales du Rh6ne ct de la Sa6ne; clles 6taient 
plac6es de chaque c6t6 du pi6dcstal de marbre (par 
Chabry) qui portait la statue de Louis XIV (par Des- 
jardins) 61ev6e a Bcllecour en 1713. 



GHAPITRE IV 

LYON SOUS LA MONARCHIE ADMINISTRATIVE 

— 1595-1789 — 

Deuxieme periode : le xviii* si^cle (1715-1789) 

Histoire Quand Louis XIV mourut, le budget 
^e^i^Ti^ de Lyon donnait en raccourci Timage 
a 1704. et le bilan du rfegne qui venait de flnir. 
Les recettes 6taient de 1.651.141 livres, les d^penses 
de 2.401.311 livres. Tel 6tait le r^sultat de Texploita- 
tion royale et du gaspillage municipal. La dette 6tait 
de 14 millions. Ajoutez que cet insuffisant budget 
de recettes 6tait obtenu par de tels moyens (il 
^tait demand6 en entier au travail) qu'il 6tait insup- 
portable aux habitants ; que la ville ruin6e avait dil 
suspendre ses paiements ; que rH6tel-Dieu 6tait 
encombre d'enfants abandonn6s et la Charit6 de men- 
diants. 

Le Systftme de Law a Lyon. — Le terrain semblait done 
favorable k un r6formateur. II r6tait, en effet. Mais 
une r^forme flnanci^re, heurtant n6cessairement 
beaucoup d'int6r6ts, risquait d'etre mal accueillie, 
G'est ce qui arriva ci celle propos^e par le financier 
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6cossais Law, dant les plans avaient s^duit le R6gent. 
It justiflait, d'ailleurs, les m6flances. Les Lyonnais 
virent d'abord dans la « Banque royale » une menace 
pour les foires de Lyon, qui donnaient lieu quatre 
fais ran k d'importantes operations de change. Tou- 
tefols, leur hostility trouva centre le « systfeme » des 
arguments moins int6ress6s. Un instructif dialogue 
s'^engagea par correspondance entre les 6chevins et 
le cantr61eur g6n6ral. On y pent lire des phrases 
pleines de saveur, qui indiqu^nt le degr6 de con- 
fiance qu'inspirait aux Lyonnais sortant du r6gime 
de Louis XTV les entreprises flnanciferes du gouver- 
nement. Le credit, disaieritrils, ne s'impose pas, sur- 
tout le credit royal : « Le nom seul du roi donne de la 
u d6flance... Sa Majesty est bien le maltre par les 
« forces de son royaume, mais pour la conflance et 
« le credit, il ne pent les 6tablir, pour si grande que 
« soit son autorit6, si ce n'est par les mfemes voies 
« dont se servent les particuliers pour 6tablir et 
« maintenir leur cr6dit, c'est-^-dire en payant. » Or, 
rexp6rience avait d6montr6 que le roi ne payait pas. 
Law r^pondit par un expos6 enthousiaste de ce qu'on 
pouvait obtenir en utilisant, en mobilisant Targent 
du roi par le billet de banque. « Quel agr6ment pour 
« le Prince de pouvoir f ournir cl son peuple une lettre 
« de change universelle, ci vue partout, au moyen de 
« laquelle il fera plus de mille millions par ann6e de 
« circulation sans causer les frais d'un seul protfet 
« ou le retard d'une heure pour le paiement I » Les 
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Lyonnais obtinrent malgr6 tout du r6gent qu'il n'y 
aurait point de succursale de la Banque ci Lyon: 

Malgr6 le mauvaus accueil fait par les Lyonnais 
au systfeme, ils en ressentirent les premiers eflets, 
qui furent heureux. Les finances de la ville 6taient 
6cras6es sous le poids de la dette : Law se chargea 
de 8 millions 1/2 de dettes contract6es pour le compte 
du roi, c'est-i-dire remit k la ville une somme 6gale 
en billets de sa banque. Du coup, les imp6ts dimi- 
nuerent. Le tiers-surtaux de la douane fut supprim6 
et la ville rembours^e des sacrifices qu'elle avait faits 
pour le conserver ; le droit d'entr6e sur les soies fut 
r6duit. Peu a peu, on prit confiance dans le financier 
magicien qui lib^rait ainsi la ville et le commerce 
lyonnais. Le Gonsulat le remercia, les particuliers se 
laiss^rent aller au courant d'enthousiasme. « II faut 
« que M. Law soit le premier g6nie du monde pour 
« les finances, 6crivait le pr6v6t des marchands Du- 
« gas ; ce qu'il fait me paralt mfeme passer Thuma- 
« nit6. )) II payait les dettes de I'Etat, il diminuait 
rimp6l. C'6tait un « enchantement ». Mais toute la 
puissance de la Banque reposait sur la r6ussite de la 
Compagnie de commerce qu'il y avait jointe, et dont 
les op6rations devaient servir de gage au papier- 
monnaie. La Compagnie 6choua, entralna dans sa 
mine non seulement ses actionnaires, qui avaient 
pay6 les actions un prix fabuleux, mais la Banque, 
dont les billets perdirent presque toute valeur. — Le 
Gonsulat, qui avait sa caisse encore garnie des billets 
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que Law avait donnas en 6change des titres de sa 
cr6ance sur FElat, fut trfes heureux k la liquidation 
que TEtat en reprlt une partie et se reconnfit d6biteur 
du reste. n y gagna, en somme, malgr6 I'^chec du 
syslfeme, d'all6ger sa dette. Elle n'^tait plus que de 
5.057.000 livres. Mais le r6sultat le plus malheureux 
fut que cet 6chec d6couragea toute tentative nouvelle 
de r6forme, et qu'on en revint au regime de 
Louis XIV, augmentation des impOts, emprunts et 
gaspillage. 

AagmenUtioii de la dette et de roetroi. — Le duc de Bour- 

bon, successeur du R6gent au pouvoir, fit revivre 
toutes les anciennes pratiques. En 1724, il exigeait 
de Lyon 1.466.000 livres pour confirmation de privi- 
Ifeges et pour Textinction des offices nouveaux de 
contr61eurs des octrois ; les corporatians furent im- 
pos6es de 200.000 livres. Le cardinal Pleury, qui le 
remplaga en 1726, continua k user des mfemes proc6- 
d6s, que Ton imita encore aprfes lui. En 1760 Lyon 
avait emprunt6 pour le roi 29 millions. Louis XIV 
6tait d6pass6. Naturellement, il avait fallu doubler 
Toctroi pour servir cette 6norme dette. Ij'4n6e de vin 
qui, en 1722, payait 3 livres 8 sols, payait, en 1760, 
6 livres 16 sols. 

Le aaspiiiage. — Le gaspillage 6tait rest6 en honneur. 
Le Consulat 6tait toujours la providence de ses'amis, 
rin6puisable banquier de ses protecteurs. Les Ville- 
roy 6taient toujours au premier rang des b6n6fl- 
ciaires de la Iib6ralit6 municipale. Les cadeaux k la 



EMPRUNTS ET GASPILLAGE 155 

bru du gduverneur, k sa petfte-fllle, k une nifece reli- 
gieuse carm61ite (qui regut pour 18.840 livres de 
fruits, caf6, truffes, eau de la reine de Hongrie pen- 
dant son s6jour au couvent), h rarrifere-petit-flls, 
corrite de Sault, les pensions viag^res k la nourrice 
de Fun, aux m6decins de Tautre, les receptions solen- 
nelles quand ils daignaient visiter leur ville de Lyon, 
les frais de s6jour, les r6jouissances k Toccasion d'un 
mariage ou d'une naissance survenus dans cette 
nombreuse famille, tout cela s'ajoutait aux traite- 
ments, aux loyers, aux pensions ordinaires et « de 
« I'ordre de Sa Majest6 ». Les domestiques du gou- 
vemeur avaient a Lyon le monopole des jeux de 
hasard. Quand on ferma ces tripots, il en cotlta 
7900 livres de pension annuelle pour en indemniser 
les tenanciers. — Les parasites du budget lyonnais 
sont innombrables ; il faut renoncer a 6num6rer les 
rentes, les presents d'honneur distribu6s aux amis et 
aux personnes de qualit6. Le chapitre des exemp- 
tions d'octroi s'est beaucoup allong6. Les exempts 
en font commerce, car ils ne sauraient consommer 
tout le vin qu'ils font entrer en franchise. 

Le Consulat ne s'en plaint ni ne s'en 6tonne. II ne 
cherche pas ci 6chapper aux occasions de d6penses 
inutiles. L'apparat, les fStes, le luxe font partie de sa 
gloire et de sa dignity. Les r6jouissances qu'il orga- 
nise en 1721, k Toccasion de la gu6rison du roi, con- 
tent 28.500 livres ; on aurait pu sans doute se r6jouir 
k meilleur march6, et un salut fond6 en comm6mo- 
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ration de cet heureux 6v6nement grfeve le budget de 
2000 livres par an. Les voyages de princes content 
toujours Cher. En 1744, un infant d'Espagne traverse 
Lyon : cotit, 53.900 livres ; en 1759, le roi annonce son 
arriv6e : cotit, 97.154 livres ; Heureusement, le roi ne 
vint pas ; on n'alla pas plus loin en pr6paratifs. 

Ddpenses da Gonsniat. — Pour lui-ihfeme, le Consulat 
d^pense beaucoup, parce qu'i mesure qu'il a moins 
de pouvoir, il est devenu plus fler de sa dignit6. Son 
chef, le pr6v6t des marchands, reste en place, non 
plus deux ans, comme c'est la rfegle, mais quatre, 
six, parfois dix ans. C'est un grand honneur, mais 
qui coGte cher. La ville paie en moyeniie, en argent 
ou en nature, 40.000 livres ci son pr6v6t. Et cela ne 
sufflt pas toujours. Quelques-uns sont accus6s de 
(( dpnner k diner aux d6pens de la ville ». C'est qu'ils 
donnent beaucoup a diner. La caisse municipale salt, 
d'ailleurs, t6moigner sa reconnaissance aux pr6v6ts 
qui rehaussent r6clat de la charge. Elle fait des 
cadeaux princiers k leurs fllles qui se marient, dia- 
mants, toilettes en argent, aigui^res de vermeil. — 
Les 6chevins sont assez bien partag6s. Leur cave est 
ga:rnie, aux frais de la ville, de vin vieux, blanc et 
rouge ; ils se partagent des barils d'6picerie, de 
fruits, de marrons, de Sucre, de caf6 ; ils ont leur 
bois h brtller et leurs robes consulaires ; ils touchent 
des jetons de presence qui, au d6but, valent 1200 li- 
vres par an, et, vers 1760, 3000 ; ils voyagent gratui- 
tement dans les coches et diligences, et leur portrait 
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orne un livre dor. — Le Consulat est fastueux : il 
habille ses « mandeurs » (huissiers) de riches man- 
teaux, et ses arquebusiers sont 6carlates, galonn6s 
cror. 

Et pourtant, le Consulat dit que les fonctions con- 
sulaires sont gratuites ; il le dit avec une candeur qui 
etonne. C'est qu'il se considfere comme la parure de 
la ville. Les largesses du budget ne sont point une 
remuneration, mais un juste honneur qu'il se rend 
a lui-m^me, et dont la ville retire de la gloire, sinon 
du profit. 

EmbeUissement de la ville. — Gar le profit est mince. De 
toutes les d6penses du budget (les int6r6ts de la dette, 
les traitements pay6s), les plus utiles k la commu- 
naut6 sont celles des travaux publics. lis content 
moins que le gaspillage ; toutefois, la ville s'embellit 
pcu a peu. La place Louis-le-Grand (Bellecour) est 
urnee de fontaines monumentales, qu'une machine 
construite k grands frais sur le Rh6ne, par Petitot, 
alimente (1734). Des por^s sont creus6s sur la Sa6ne 
(ports Saint-Vincent, 1720, de TArsenal, 1726). L*in- 
g6nieur Deville construit les quais du Rh6ne, du 
pont de la Guillotifere a Saint-Glair (1737-1740). Le 
Consulat achfete Tile Moignat (aujourd'hui quartier 
Perriiche) pour y faire une promenade publique. Le 
theatre construit par Soufflot (1754-1756) remplace 
la salle du Jeu de paume. C'est sur les plans de Souf- 
flot qu'on el6vc la loge des Changes, la grande facade 
de rH6tel-Dieu. — La voirie fait des progr^s. On pose 
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des 6criteaux indiquant le nom des rues. Le balayage 
des rues est, depuis 1734, un service public ; les lan- 
ternes sont am61ior6es ; un service de flacres fonc- 
tioime depuis 1730; les pompiers sont organises 
depuis Fincendie de la salle des spectacles (1722). — 
Tel' est k peu pr6s le bilan des am61iorations mat6- 
rielles en un demi-sifecle. 

La Qaerelle du Consulat et de la S^n^chanss^e. — Un tel r6- 

gime fait, k coup str, beaucoup de m6contents. lis 
trouvent, vers le milieu du si^cle, un point de rallie- 
ment auprfes du premier tribunal de la ville, la S6n6- 
chauss6e. EUe avait toujours 6t6 Tadversaire du Con- 
sulat, lui contestant sans cesse la police, la juridic- 
tion des arts et metiers, le chicanant sur la compe- 
tence de la Conservation, et surtout lui disputant la 
pr6s6ance dans les c6r6monies. Un incident fit 
renaitre la rivalit^ en 1759. La ville, qui avait donn6 
au roi, en 1758, 6.800.000 livres de don gratuit, fut 
tax6e, en 1759, a 1.375.000 livres. On r6tablit le droit 
sur les soies et on chercha k cr6er un sur-octroi po-ur 
payer les int6r6ts de ces sommes qu'on dut emprun- 
ter. Mais le sur-octroi devait 6tre cr66 en assembl6e 
de notables. De 1^ le conflit : la S6n6chauss6e pr6ten- 
dit avoir le droit de pr6sider rassembl6e, le Consulat 
le lui refusait et rappelait que la pr6sidence lui avait 
toujours appartenu. Aussi la S6n6chauss6e s'abstint- 
elle de paraitre dans rassembl6e, et le sur-octroi de 
25 sols par kn&e de vin fut vot6 sans elle. Alors, elle 
s'adressa au Parlement de Paris pour obtenir satis- 
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faction, et r^ctema, par la mfime occasion, la surveil- 
lance de la comptabilit6 de la ville, droit fort ancien, 
mais tomb6 depuis plus d*un sifecle en d6su6tu(le. 
Cette reclamation n'^tait qu'un pr6lexte k d6voiIer 
publiquement, k la faveur de la poI6mique et du pro- 
ems, la situation flnanci^re de Lyon et les pratiques 
auxquelles elle ^tait due. Le procureur g6n6ral lan^ 
centre le Consulat une violente attaque et, en regard 
du tableau des malversations du gaspillage munici- 
pal, dressa le plan d*une administration 6conome, 
honnfete, surveill6e par les juges. Les reproches de la 
S6n6chauss6e k Tadministrdtion consulaire 6taient 
fond6s, cela va sans dire, et le Consulat se contenta 
de r6pondre que « des traits aussi envenim6s 6taient 
« capables d'6chaufler Tesprit de la populace ». Puis, 
quand le ministre lui demanda de se justifler par la 
production d'un 6tat de ses d6penses et de ses reve- 
nus, 11 mit prfes de six mois k le r6diger (juillet 1762). 
Cependant, le proems de la S6n6chauss6e s'instruisait 
au Parlement qui, apr^.s dix-huit mois, lui donna 
raison ; la pr6sidence des notables et la surveillance 
des comptes lui 6taient attribu6es. C'en 6tait fait du 
Consulat, si rarrfet 6tait ex6cut6. II protesta vivement 
auprfes des ministres centre les corps de justice qui 
s'attribuaient le pouvoir de renverser les lois. Le roi 
seul, ditril, « a la puissance de changer la constitution 
« de la ville ». Quant ci ob6ir ci des juges que 12 ou 
15.000 llvres mettent en place, ce serait pour les 6che- 
vins une « degradation ». 
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La Suppression des J^suites. — Port heureusement pour 
le Consulat, la S6n6chauss6e avait montr6 trop d'am- 
bition et, dans la certitude de vaincre, s'6tait compro- 
mise. En mfeme temps qu'elle luttait sur le terrain 
financier, ou les arguments 6taient solides, pour 
s'emparer de Tadministration, elle tentait d'6tablir k 
Lyon sa domination morale, en mettant la main sur 
Tenseignement. C'6tait la pretention des gens de jus- 
tice (du Parlement de Paris surtout, que la S6n6- 
chauss6e de Lyon ne faisait qu'imiter), de succ6der 
a I'Eglise dans la direction de r6ducation publique. 
L'occasion 6tait particuliferement favorable a leurs 
d6sirs : ils avaient men6 contre les J6suites une lutte 
trfes vive, dont ils 6taient sortis victorieux. lis enten- 
daient bien en retjrer le b6n6flce. 

Quand, cl Lyon, les J6suites, qui occupaient les 
deux colleges de la Trinit6 et de Notre-Dame, eurent 
6t6 expuls6s (1761), le Consulat, qui se consid6rait 
toujours, et avec raison, comme propri6taire des col- 
leges, installa, pour les remplacer, un personnel pro- 
visoire de professeurs et de r6gents. Aussitdt,. la 
Sen6chauss6e se fSlcha, et la guerre de libelles recom- 
menga. On craignit une bataille rang6e a Toccasion 
de la rentr6e des 616ves, en novembre 1762, et la 
stance solennelle n'eut pas lieu. Quand il s'agit d'in- 
staller un regime d6flnitif, le Consulat n6gocia avec 
rOratoire sans pr6venir la S6n6chauss6e, dont la 
colore 6clata en libelles plus violents que jamais. 
Mais elle eut beau crier, elle n'obtint pas la direction 

Hist, de LyoD. 11 
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des collfeges. Un arrfit de f6vrier 1763 la confla k un 
bureau od elle 6tait representee par deux membres 
seulement. Le Consulat en avait deux aussi, at Tar- 
chevfique, k qui revint la pr6sidence, se trouvait 
amen6 k d6partager les deux adversaires. Comme il 
penchait pour la municipality, la Senechauss6e con- 
tinua de protester, d'exp6dier de furieux m6moires 
contre TOratoire, contre le bureau, centre Tarche- 
vftque. II fallut que le Parlement lui-mfime la fit taire. 
Le Consulat « montra une joie ind6cente » en la 
voyant battue. En effet, r6chec de la S6n6chauss6e 
dans Taffaire des colleges Tempficha de triompher 
dans la question politique qui etait en litige. Le roi, 
sans tenir compte de Tarrfet du Parlement qui attri- 
buait k la S6n6chauss6e la pp6sidence des notables 
et la surveillance de la gestion flnancifere du Consu- 
lat, proc6da k une refonte de la constitution lyon- 
riaise.. 

Mi9toire La lUforme mnnicipale de 1764. — a C'est 

^**r7M " ^^^ ^^^ g6n6rale dont les dispositions 
h 1789. « sont sages, 6crivaient les 6chevins en 
« recevant la nouvelle charte, tendant k purger les 
« administrations de tous abus et ci 6ter tout pr6texte 
t( de murmure aux citoyens. » Leur optimisme 6tait 
exag6r6. Si le m6canisme de Fadministration mnni- 
cipale etait en apparence tout k fait nouveau, le pou- 
voir restait,. en.r6alit6, au mfeme personnel. II 6tait 
partag6 entre trois assemblies : 1® Tancien Consulate 
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toujours compos6 d'un pr6v6t et de quatre 6chevins ; 
2® un Corps de viUe.de douze conseillers ; 3® une 
AssembUe de notables oil, avec le Corps de ville et le 
Consulat, devaient si6ger deux offlciers de la S6n6- 
chauss6e, un d616gu6 du Chapitre SainlrJean, un du 
Clerg6, un de la Noblesse, un tr6sorier de France, 
un membre de FElection, un avocat, un procureur, 
cinq commerQants, quatre Indus triels ayant exerc6 
des charges dans leur communaut6. Le recrutement 
6tait assur6 de la manifere suivante : le pr6v6t 6tait 
nomm6 par le roi sur une liste de trois nobles dres- 
s6e par les notables ; les 6chevins 6taient 61us par les 
notables parmi les conseillers de ville ayant servi 
dans les H6pitaux ou i la Conservation ; les conseil- 
lers de ville, 61us par les notables aussi, k la condi- 
tion qu'il y ait toujours parmi eux quatre anciens 
6chevins ; les notables, enfin, 6taient 61us par les 
groupes auxquels ils appartenaient respectivement. 
C'6tait trfes compliqu6. Mais, en r6alit6, on pouvait 
voir que le cercle de r61igibilit6 6tait trfes restreint, 
et que le personnel municipal se recruterait dans un 
trfes petit nombre de families. Kapplication du rfegle- 
ment de 1764 le prouva, d'ailleurs,. surabondam- 
ment. 

La mftme ordonnance royale pr6tendait mettre un 
terme au gaspillage. Elle flxait les traitements du 
Cortsulat, le chiffre des pensions, les d6penses ordi- 
naires de la ville. En cette matifere aussi, la pratique 
fut sensiblement diffSrente du texte du rfeglement. 
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Gontinaation de la eriie flaaneiin. — Avant la r6forme, le 

budget 6lait en d6Qcit de 600.000 livres. La dette exi- 
geait un service annuel de 1.700.000 livres. Or, on ne 
constate gufere, aprfes 1764, d'am61ioration dans la 
situation flnancifere. Aux fonctionnaires ayant subi 
un retranchement de salaires, le complement fut 
donn6 sous forme de pension ; toutes les exemptions 
d'octroi furent maintenues. La caisse municipale ne 
cessa pas ses prodigalit6s. En 1773, la dette 6tait 
mont6e k 33.856.310 livres. Le d6flcit augmentait. 
Dans le public, c'6taient les mfimes souffrances, les 
m^mes plaintes. Une ann6e de disette sufflt pour 
amener la famine (1772-1773) : le Consulat dut reven- 
dre k 45 livres Tftn^e le bl6 qu'il avait achet6 k 
52 livres. II ne songeait pas pour cela k enrayer les 
d^penses de luxe. L' « entr6e » du comte de Provence 
cotitait 77.000 livres en 1771 ; celle de la comtesse 
d'Artois coiltait la mfeme somme en 1773. 

Etat moral de Lyon ii la fin dn r^gne de Louis XV. — La situation 

morale de la ville n'6tait pas meilleure. -En 1768, une 
6meute 6clata centre le college des m6decins, qui 
etait log6 au GrandnCollfege. On accusait les m6decins 
de diss6quer des enfants vivants. Le pr6v6t des mar- 
chands et Tintendant soupconnferent que I'^meute 
avait 6t6 foment6e par les J6suites, d6sireux de se 
venger des Oratoriens : I'accusation absurde port6e 
centre les m6decins n'avait 6t6 r6pandue, pensaient 
ils, que pour exciter la foule k incendier les batiments 
du collfege. 
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Si la foule lyonnaise est agit6e, fl6vreuse, k 
chaque instant menagante, les corps constitu6s ne 
sont pas plus calmes ; la bonne gestion des in- 
t6r6ts qui leur sont confl6s ne les pr6occupe gufere. 
Les querelles et les procfes sont continuels entre le 
Consulat, d'une part, et, de Tautre, les recteurs des 
h6pitaux, le bureau des finances, qui veut enlever 
aux 6chevins Tadministration de la voirie, la maltrise 
des eaux et forSts, qui veut prendre la police des 
riviferes, la S6n6chauss6e surtout, qui ne pent se con- 
soler de ne jamais compter un de ses membres dans 
r6chevinage. Le Consulat continuait, comme avant 
1764, a g-Srer tout seul les affaires de la ville : le rdle 
des conseillers de la ville et des notables 6tait i peu 
prfes iiul. Quand, en 1770, la S6n6chauss6e fut enve- 
lopp6e dans la m6me disgrace que le Parlement de 
Paris, que Maupeou supprima, Lyon fut pourvu d'un 
« Gonseil sup6rieur ». Les relations ne furent pas 
meilleures entre lui et le Consulat. 

A la fin du r^gne de Louis XV, toutes les mis^res 
du regime s'6talent k nu. C'est un malaise g6n6ral. 
Les institutions ne fonctionnerit plus. L'abaissement 
moral est sensible dans la classe des gouvernants. 
lis n'ont plus aucun souci de rint6r6t public et ne 
sont attentif s qu'^ leurs int6r^ts priv6s. Leur supreme 
habilet6 est de parler et d'agir en bons courtisans. 
Quand le Consulat apprend la mort de Louis XV, il 
6crit sans h6siter : « La perte que nous faisons est de 
(( ces 6v6nements .malheureux auxquels la douleur 
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« et la consternation publiques impriment un carac- 
« tfere non Equivoque. Notre ville est plong6e dans le 
« deuil; nos coeurs 6taierit k lui et ils environnent 
« son tombeau avec Tamour, la tendresse, le respect 
« et les vcBux que sa bont6 et sa justice avaient in- 
« spir6s k vos sujets. » 

Les R6fopme8 de Tupgot. — Turgot, que Louis XVI ap- 
pela au contr61e g6n6ral des finances (1774), essaya 
de r6agir centre le d6sordre materiel et moral de 
Lyon. II' ne pergut aucune taxe sur la ville — c'6tait 
la premifere fois depuis deux sifecles — pour confirma- 

• 

tion des privilfeges ; il supprima la rftve, le droit sur 
les soies, si nuisible k Findustrie lyonnaise ; il inter- 
dit le gaspillage des jetons de presence, des 6trennes, 
des presents d'honneur ; il ordonna une enqu6te sur 
les malversations. On en d6couvrit beaucoup, et Tur- 
got ne dissimula pas son « indignation ». G'6tait un 
langage nouveau dans la bouche d'un ministre. Les 
comptes des receyeurs furent soigneusement revises, 
et leur examen aboutit k de tels r6sultats que Turgot 
refusa de les approuver. Ge fut une temp6te dans le 
Consulat. Ce ministre 6tait jug^ bien gfenant. A la 
cour, taut le monde pensait de ttifime. Le roi le ren- 
voya (1776). Avec Turgot disparut le premier et le 
seul ministre qui ait s6rieusement essayd une r6forme 
du systfeme du gouvernement. 

Retour aux anciennes pratiques- — Aprfes lui, on vit reve- 

nir les anciennes pratiques. Le contr61eur g6n6ral 
Clugny cassa la Commission d'enqufete de Turgot, 
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interdit toute recherche d6sagr6able. II donna lui- 
mftme Fexemple des malversations, en obligeant le 
Consulat k adjuger la ferme des octrois au sieur 
Struntz, qui offrait 150.000 livres de moins que son 
concurrent. Le Consulat ayant protests, sa protesta- 
tion fut jug6e (( indecente ». Un 6chevin, nomm6 
Brae, qui s'6tait signal^' par son 6nergique honn6tet6, 
fut exil6 de la ville. — Necker essaya, un instant, 
comme Turgot, d'enrayer le gaspillage ; il disparut 
aussi. Rien, d6sormais, n'arrfita plus la decadence 
irr6m6diable des vieilles institutions lyonnaises et de 
leur personnel. Au moment ou Topinion les condam- 
nait unanimement et pressentait leur chute^ pro- 
chaine, ce fut un curieux spectacle que de les voir se 
raidir dans la defense des abus. Tons ceux qui peu- 
vent pr6tendre k une part d'autorit6 se disputent les 
lambeaux d'un pouvoir qui s'en va. Les offlciers de 
la gaj*de bourgeoise, dont le Consulat disait, en 1764, 
qu'elle 6tait « d6grad6e et dans le dernier point de 
(( Tavilissement, dont les citoyens-soldats 6taient 
(( repr6sent6s par des vieillards mendiants, nus, 
« d6sarm6s, avec des fusils sans pierre », voulaient 
fetre port6s de droit, k tour de r61-e, aux f onctions 
municipales, comme d6fenseurs de la ville. La S6n6- 
chauss6e, r6tablie en 1774, r6clamait toujours place 
au Consulat ; les tr6soriers de Prance demandaient 
qu'on augmentat leurs exemptions d'octroi... Tous 
ces moribonds s'agitent, pendant qu'i c6t6 d'eux, et 
hors d'eux, tout un monde nouveau nalt et s'afflrme, 
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le monde des Iravailleurs, pendant que chemine et 
grandit une pens6e nouvelle, de r6fonne et d'6man- 
cipation. 



£a vie ^^ ftrtnde Fabriqne Juqa'li 1744. — Aprfes la 

^e^fM^mi^tfe ^^^^ ^^ ^o^jg ^^^jy pindustrie lyon- 



naise reprit de ractivit6. Des industries 
nouvelles furent cr66es : verreries et falenceries k la 
Guillotifere ; la chapellerie, r6form6e par Mazard, 
qui, le premier, y utilisa le pail de castor, devint, 
aprfes la soierie, la premiere industrie de Lyon. La 
fabrique de soierie s'enrichit d^inventions nouvelles, 
qui augmenlferent sa production ; son personnel de 
dessinateurs ing6nieux et d'esprit inventif (Hugues 
Simon, Deschamps, Monlony, Ringuet, Courtois, 
Revel, Philibert de la Salle) lui assura une sup6rio- 
rit6 de goOt qui lui valut la clientfele riche de toute 
TEurope. 

Mais la prosp6rit6 de la Fabrique profltait surtout 
k ceux que la fiscalit6 de Louis XIV avait fait les 
maltres de la corporation, aux maltres marchandSv 
La classe des maltres ouvriers travaillant pour leur 
compte et vendant eux-m6mes leurs produits, qui 
avait 6t6 la plus importante de la Fabrique, tendait 
k disparaltre ; 6cras6e par la concurrence des gros 
capitaux des « maltres marchands faisant fabriquer » 
les maltres ouvriers tombaient peu k peu dans la con- 
dition d'ouvriers h fagon. En 1731, il n'y avait plus 
que 750 maltres ouvriers-marchands, pour 8000 mal- 
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tres auvriers k fa^on, sous la d6pendance Scono- 
mique de 100 maltres marchands faisant fabriquer. 
Ceux-ci, pour supprimer d^flnitivement la concur- 
rence des maltres ouvriers-marchands, obtinrent, le 
8 mai 1731, un arrfet du Gonseil royal qui obligeait 
ceux-ci d'opter entre la qualil6 d'ouvrier et celle de 
marchand, c'estri-dire qui aboutissait ci interdire aux 
ouvriers de vendre les 6toffes qu'ils fabriquaient 
eux-m^mes. De la sorte, la corporation ne se serait 
compos6e que de deux categories de personnes : les 
maltres marchands et les ouvriers travaillant k fagon 
et seulement pour le compte des maltres marchands. 
Les ouvriers protestferent « centre Tesprit de domi7 
<( nation » des « gros marchands, que leur fortune 
<( faisait envisager comme inferieurs ceux qu'une 
(( m6me condition leur donnait pour confreres », et 
ils rappel^rent que tous les progrfes de la Fabrique 
etaient dus k Tinitiative et k Tinvention des ouvriers 
marchands. Les commissionnaires, qui avaient int6- 
r^t k maintenir la concurrence qui subsistait encore 
entre les deux classes, soutinrent les maltres 
ouvriers. Une enqufete, faite par ordre du roi, leur 
donna raison et laissa k tous les maltres de la com- 
munaute la liberty de travailler ou k leur compte 
ou k fagion (1737). Les maltres marchands attendirent 
une occasion plus favorable ; en 1739, ils obtinrent 
que Tarrfet de 1737 fat provisoirement suspendu. Nou- 
velles reclamations des maltres ouvriers. Le contr6- 
leur g6n6ral Orry, d6sireux de s'6clairer sur la ques- 



170 LE XVIU« SltCLE 

tion, demanda au Consulat de lui envoyer trois 
maltres marchands et trois maltres ouvriers pour les 
entendre contradictoirement. Les maltres ouvriers 
choisirent aussitdt trois des leurs, « les plus intelli- 
« gents et les plus adroits », Ramassac, Micol et 
Curny. Mais le pr6v6t des marchands, Claret de la 
Tourette, refusa de sanctionner cette nomination et 
d6signa lui-m6me trois d616gu6s. Cette conduite 
n'6tait pas faite pour preparer une reconciliation : les 
gros marchands voulaient supprimer toute discussion 
gfinante. lis y r6ussirent, car le rfeglement r6dig6 en 
Gonseil d'Etat et apport6 k Lyon par Vaucanson, en 
1744, achevait I'^crasement des maltres-ouvriers. L'in- 
compatibilit6 6tait de nouveau, comme en 1731, pro- 
clam6e entre la profession de maltres-ouvriers k fagon 
et de maltres-ouvriers-mctrchands ; les ouvriers k 
fagon ne pourraient plus d6sormais travcdller que 
pour les maltres-marchands, k peine de 500 livres 
d'amende ; les droits de maltrise 6taient port6s k 
800 livres ; la corporation, qui comptait huit maltres- 
gardes, en aurait six choisis parmi les maltres-mar- 
chands et deux parmi les maltres-ouvriers. « Les 
« rfeglements, 6crivait I'intendant Pallu le 1*' aoftt, 
« sont fort bien regus et ne suscitent pas le moindre 
(( murmure. Les ouvriers mfemeparaissent contents.)) 
Or, le 3 aoOit, une grfeve 6clatait. 

La Gpftve de 1744. — Quatre cents ouvriers en sole, r6u- 
nis au Moulin-i-Vent. (Guillotifere), d6cident de cesser 
le travail et de frapper d'une amende de 12 livres 
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ceux qui le continueraient ; le soir, ils dfifllent en 
ville ; les arquebusiers font quelques arrestatians ; 
le 5 aotlt, les attroupements sont plus nombreux ei 
plus bruyants ; on reclame au pr6v6t des marchands 
la liberty des detenus; il Taccorde. Puis, le 6, les 
gr6vistes sont assez nombreux et assez forts pour 
obtenir du pr6v6t effray6 la suppression du rfegle- 
ment ; il la signe, Tintendant approuve, les maltres- 
gardes aussi, sans la moindre resistance.- Mais ils 
espferent une revanche prochaine : « Bon, c'est 
(c pour nous amuser, dit un vieux maltre-ouvrier, 
« comme on fait aux enfants en leur donnant une 
(( radisse pour qu'ils ne pleurent pas. » Le 8 aoOt, 
les teinturiers, charpentiers, bSltiers, crocheteurs, 
font, comme les tisseurs de sole, r^voquer leurs r6gle- 
ment^. Le mouvement est si fort que les maltres- 
marchands, dont quelques-uns sont personnellement 
menaces, font publier qu'ils adressent une requfete 
au roi pour Tabolition definitive du rfeglement de 
1744. Le pr6v6't, qui la transmet, ajoute : « II s'agit 
« d'apaiser 15 k 20.000 personnes au moins, sauf k 
« les punir dans la suite comme ils le m6ritent. » 
L'intendant $crit qu'un arrfet du Conseil du roi pent 
seul calmer les gr6vistes. L'arr6t arrive enfln. Et tout 
rentre dans Tordre. Alors, les maltres-marchands 
et leurs amis pr6parent leur vengeance. EUe est tar- 
dive, mais proportionn6e k la frayeur qu'ils ont eue. 
Lautrec arriye en mars 1745 avec une arm6e; toutes 
les dispositions prises depuis la publication du 
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rfeglement sont cass6es ; la ville est occup6e ; les 
attroupements de plus de quatre personnes inter- 
dits. Vingtrquaire ouvriers sont poursuivis comme 
meneurs de la grfeve termin6e depuis six mois. Neuf 
sont arr6t6s, condamn6s, dont deux k mort. Et le rol 
en profile pour installer dans la ville un gouverneur 
militaire permanent. 

NonTelles Crises dans la Fabriqae'. — Le r^glement de 1744 

fut done r6tabli par la force. Toutefois, les maltres- 
ouvriers furent autoris6s k fabriquer pour leur 
<5ompt© sur quatre metiers. Mais cette classe, qui 
repp6sentait Tancienne Fabrique lyonnaise, 6tait 
menac6e de disparaltre tout k fait ; car la concurrence 
des gros capitalistes la tuait plus stirement que les 
rfeglements. Les maltres-ouvriers ne pouvaient r6sis- 
ter aux crises qui, p6riodiquement, frappaient Tin- 
dtistrie de la soie. De 1750 h. 1764, beaucoup 6migrfe- 
rent, malgr6 les interdictions et la surveillance des ' 
autorit6s. A Talaveira, en Portugal, une importante 
manufacture de soieries fut fond6e uniquement avec 
des tisseurs et des dessinateurs lyonnais. Ceux qui 
ne pouvaient 6migrer continuaient de se plaindre des 
bas prix des famous et de s'agiter centre la tyrannie 
du rfeglement. C'est centre les maltres-gardes de la 
communaut6 que se tournait la colfere des maltres- 
ouvriers. En 1760, des placards menagants 6taient 
afflch6s k la porte des marchands qui passaient pour 
avoir r6duit les salaires ; les nominations de maltres- 
gardes 6taient Toccasion de chicanes et de procfes 
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ruineux. Sur 11.500 metiers recens6s en 1765, un tiers 
avail 6t6 vendu deux ans plus tard, un autre « ne tra- 
« vaillait que par secousses », et le reste ne faisait 
rien. 

Edit de 1777. — De temps ci autre, quelque tfete hardie 
r6clamait le retour a Tancienne liberty du travail. 
Mais elle n'6tait pas du goOt des maitres-marchands, 
qui avaient, grace au rfeglement, accapar6 toute la 
fabrication et toute la vente. Aussi, r6dit de Turgot 
supprimant les jurandes et les maitrises fut-il fral- 
chement accueilli k Lyon. Le Consulat ne cacha pas 
son mfecontentement. Mais le ministre disparut avant 
que r6dit ait eu un commencement d'application 
(12 mai 1776). Et le Consulat. parla de sa chute comme 
d'un « heureux 6v6nement ». Toutefois, r6dit de jan- 
vier 1777, qui abolit toutes les corporations et les rem« 
plaga par 41 communaut^s nouvelles, marqua un pro- 
grfes r6el. Sans r6tablir la liberty du travail, il sup- 
prima entre les corporations des barri^res factices, 
et marqua un pas dans la voie de leur suppression 
radicale. 

Orise de 17S6. Reclamations des ouvriers. — Cependant, k 

travers toutes ces agitations, les ouvriers lyonnais 
avaient pris conscience de leur valeur sociale. lis 
avaient acquis le sentiment du but k atteindre : 
ram61ioration de leur condition mat^rielle. Et il est 
frappant de le leur entendre dire avec une precision 
rigoureuse, sans declamation et sans phrases. lis 
savent se mettre en presence de la r6alit6 et la mon- 



174 LE XVIIIe SitaE 

trer au public hostile ou indifferent. En 1786, au mo- 
ment d'une crise nouvelle, qui jette sur le pav6 des 
milliers de sans-travail, ils dressent un minutieux 
tableau de la d6pense et de la recette d'un manage 
d'ouvriers, et montrent rimpossibilit6 de vivre : 

« On suppose, disent-ils : 1® que le maltre a trois 
« metiers charges des meilleurs genreSy savoir le 
« premier d'un taffetas Angleterre f ort; le second d'un 
(( taffetas noir lustr6 de 90 port6es ; le troisifeme d'un 
« satin 11/24 en 90 port6es ; 

(c 2® Que la femme occupe constamment un m6tier, 
« ce qui n'est pa^ ordinaire, vu le soin du manage, 
« de I'atelier, et autres details domestiques ; qu'elle 
<( n'ait que trois enfants, dont un en nourrice ; et 
(( qu'il n'ait qu'un seul domestique pour faire les 
<( dehors, les cannettes et devider. » 

Les d6penses annuelles s'61fevent k : 

1. 1. d 

Pain pour 5 personnes, 10 Uvres d. 2 S; la livre. . 365 » » 

Une bouteille de vin par jour, d. 8 s 146 » » 

Viande (supposant tous les jours 2 livres 1/2, i 

6 s. la livre) 273 5 » 

Loyer de rappartement 146 » » 

Huile k bTtXler k quatre lampes 60 » » 

Sel, poivre, huile, vinaigre, fruits, ortolage. . . 50 » » 
Bois k brtLler, charbons de bois, charbons de 

pierre • • • 60 » » 

Blanchissage: 80 » » 

Gage du domestique 45 » » 

Entretien des trois metiers, & 2 s. chacun, font 

6 s. par jour, lesqiiels, pour 272 jours, font . . 81 12 » 
Barbe-perruquier, tabac, capitation, entretien du 

mobilier 36»» 
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1. •. d. 
Frais d*accouchement, trousseau de renfsint, suite 

de couches 66»» 

Gage de la nourrice et entretien de renfant. . . 80 » » 
Pliage de 36 pieces de 62 aunes 1/3 & 6 s. et 

24 toumages & 3 s 14 2 » 

Torssage, remetage de 24 pieces, i 26 s. . . . 31 14 » 
Les 2/3 de la fagon de 748 aunes Angleterre, sur 

le prix de 14 s. pay6 au compagnon 349 1 4 

15 jours perdus sur le metier de satin pour la cou- 

che de la femme, h 2 aunes 3/4 par jour, font 

41 aunes 1/4, k 14 s. Taune 28 17 6 

Six jours perdus pour monter la garde, ^ 1 1. 10 s. 9 » » 

L'entretien d'habillement pour huit ans, du 
p^re, de la m^re, et des deux enfants du sexe 
f^minin, cotUte : 

A rhomme, un habit complet, 80 1., soit, par an. 10 » » 
Pour guatre ann6es, une veste et une culotte de 

travail, 28 1. : par an 7 » » 

Pour 3 ann6es, un chapeau, 6 1., par ann6e. . . 2 » » 

Un bonnet par ann^e 2»» 

Une chemise par ann6e 4»» 

Une paire de has et im mouchoir de poche par 

ann^e 3 » » 

Une paire de souliers et un remontage par ann6e 6 10 » 
Pour 3 ann^es, k la femme, une robe et un jupon 

30 1., par ann6e 10 » » 

Pour 3 ann^es, un manthelet et un jupon de tra- 
vail, 12 1., par ann^e. 4»» 

Un corset moleton et un de toile par ann^e. . 4 13 4 

Une coeffe et ses montages 6»» 

Un mouchoir de col et un tablier 6 » » 

Une poche et un mouchoir de poche 2 » » 

Une chemise. .' 3 » » 

Une paire de has et 2 paires de souliers 10 » » 

Pour deux ans, aux deux enfants, k chacun un 
surtout, 18 1., par an 9 » » 
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1. 
Pour deuz ans, k chaciin iin jupon et un corps de 

jonc, 10 1., par an 5 

A chacun un mouchoir de col et une coeffe. . . 3 

A chacun un tablier 3 

A chacun une chemise 3 

A chacun une paire de has et une paire de sou- 

liers 6 

L'entretien des trois lits 9 

Total de Tentretien, 181 1. 3 s. 4 d. 






Total de la d^pense annuelle 2039 15 2 



La recette est 6valu6e de la mfeme manifere : 

« On suppose un travail continu6 sans accidents 
« ni maladie. L'ann6e sera riduite k 272 journfies de 
(( travail, d6duction faite de 52 dimanches et 17 f fetes ; 
« de 24 jours employfes k monter 36 pifeces de 62 au- 
« nes 1/3. — Total 93 jours, qui font le quart de Tan- 
« n6e et plus sans pouvoir travailler. — Les 272 jours 
<( restant compt6s k raison de 2 aulnes 3/4 sur chaque 
« mfetier, qui, sans contredit, est la journ6e d'un bon 
(( ouvrier, forment 748 aulnes pour chaque metier. » 

1° Le metier d'lin taffetas Angleterre fort ayant fabriqu6 
dans I'ann^e 12 pieces de 62 aulnes 1/3, faisant 748 aulnes 
h 14 s. I'aulne, rapporte par an 523 12 » 

2® Le metier d'un taif etas noir lustr^ de 90 port6es 
ayant fabrigu6 12 pieces de 62 aulnes 1/3, d. 13 s. 
Taulne, rapporte par an 486 4 >» 

3® Le m6tler de satin de 90 port6es en 11/24 ayant 
fabri(iu6 12 pieces de 62 aulnes 1/3, faisant 748 
aulnes k 14 s. Taulne, rapporte par an ... . 523 12 » 

1533 8 » 
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1. s. d. 

En r6sum6, les d^penses annuelles et Tentretien 
montent k 2039 15 2 

L© produit de la main-d'oeuvre mont6 comme ci- 
dessus k , 1533 8 » 

II en r6sulte que les maltres sont d6biteurs toutes 

les ann^es de la somme de 506 5 2 



II reste k observer que, pour satisfaire h leurs deptes, il 
faudrait que le prix des faQons fut augments de 4 s. 6 d. 
par aulne, puisqu'il.est Evident que les trois fois 748 aulnes 
fabriqu6es dans I'ann^e feraient 2244 aulnes, soit d, 4 s. 6 d. 

d'augmentation 504 18 » 

De sorte qu'il seroit encore d6biteur de 17 2 

Pulsqu'ils sont en arri^re par le r6sum6 ci-dessus 

de 506 5 2 



« Peutrfetre dira-tron, ajoutent-ils, que, depuis plu- 
« sieurs ann6es, si les raaltres-ouvriers s'endettent 
« annuellement de 506 livres, il n'en est aucun qui 
« ne serait d6truit. 

« On r6pond k cela que raugmentation de toutes 
« choses n'ayant pris son accroissement que peu k 
« peu, les maitres qui avaient retir6 du bien de leurs 
(( families ont 6t6 obliges de le sacrifler pour sufflre 
(( k leurs besoins ; quant k ceux qui en ont 6t6 priv6s, 
« ils ont 6t6 forc6s de se passer en partie du n6ces- 
« saire k la vie et k Tentretien ; de contracter des 
« dettes consid6rables, de recourir aux aumOnes, 
« d'abandonner leurs enfante, de surcharger les h6- 
« pitaux dans leurs maladies et vieillesses, que si 
« Ton faisait un relev6 de ceux qui chargent ces mai- 

Hiat. de Lyoo. IS 
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c( sons dans lous ces cas, on trouverait certainement 
« que plus des trois quarts sortent de cet 6 tat. Telle 
« est la cause qui oblige les maisons de charity d'im- 
« plorer souvent la inis6ricorde du souverain pour 
« obtenir de nouveaux secours en faveur de ces mal- 
« heureux, qui se multiplient tous les jours k d6faut 
« d'un salaire sufflsant. » 

lis d6sirent que les prix ne soient plus d6battus de 
gr6 i gr6, mais flx6s par un tarif obligatoire. La 
liberty du contrat de travail est un leurre, puisque le 
contrat est fait entre deux parties de force in6gale : 
« Entre des hammes 6gaux en moyens et en pouvoirs, 
« qui, pour cette raison, ne peuvent 6tre soumis k la 
« discretion ni des uns ni des autres, la libert6 ne 
« pent que leur 6tre avantageuse. Mais, k regard des 
« ouvriers en sole, destitu6s de tous moyens, dont la 
u subsistance journali^re depend tout entifere de leur 
« travail journalier, cette liberty les livre totalement 
(( k la merci du fabricant, qui pent, sans se nuire, 
(( suspendre sa fabrication, et, par li, r6duire Tou- 
(( vrier au salaire qu'il lui plait de fixer, bien instruit 
« que celui-ci, forc6 par la loi sup6rieure du besoin, 
(( sera bient6t oblig6 de se soumettre a la loi qu'il 
« veut lui imposer. » Que faire, pourtant, si la con- 
currence oblige le maitre-marchand k dirainuer les 
salaires ? Ne vaut-il pas mieux travailler a bon mar- 
ch6 que de ne pas travailler du tout ? « Si les manu- 
(( factures, r6pondent hardiment les tisseurs lyon- 
« nais de 1786, ne peuvent se soutenir qu'en r6dui- 
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« sant k rien le prix des fagons, il n'est pas de rint6- 
« r6t public qu'elles se mainliennent. La Pabrique 
« des 6toffes de sole de Lyon deviendrait un vice dans 
« TEtat, qu*il faudrait extirper, s'il 6tait impossible 
« de la soutenir sans r6duire a la plus affreuse misfere 
« les ouvriers qu'exige sa main-d'ceuvre. >> 

L'Emeute de 1786. — VoilcL bien des paroles hardies et 
nouvelles. Elles sont dites pendant une grfeve, la 
plus importanle, la plus g6n6rale de Tancien regime 
flnissant. Elle 6clala pour une cause minime : Tarche- 
v6que Malvin de Monlazet voulait exiger le droit de 
banvin (droit pergu sur la vente du vin pendant le 
mois d*aotlt), tomb6 en d6su6tude. Aussitdt, les caba- 
retiers ferment leurs boutiques ; des attroupements 
se forment. Les ouvriers en soie, les chapeliers, pro- 
fitent de Tagitation pour formuler leurs revendica- 
tions. lis se retirent aux Gharpennes et demandent 
une augmentation de salaires. L'archevfeque renonce 
au banvin (7 aotlt). Mais le pr6v6t des marchands, 
Tolozan de Montfort, enjoint aux ouvriers de rentrer, 
interdit les attroupements. On r6siste a son ordon- 
nance ; la mar6chauss6e fait feu, tue quelques mani- 
festants (10 aotlt). Deux ouvriers, qui passent le pont 
Morand malgr6 les ordres, sont pris et pendus le soir 
m6m.e. Geux qui essayent de s'enfuir, d'6migrer, sont 
ramen6s de force (13 et 14 aotit). La terreur r6tablit 
Tordre. Le 13 septembre, une amnistie met en libert6 
le reste des pr6venus. 

L'6chauffour6e est sans r6sultats. Mais la misferc 
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reste grande. Survient, en 1788, une mauvaise r6colte: 
c'est presque la famine. Le bl6 monte k 60 livres 
rftn6e (128 kilog.) ; toutes les denr6cs sont chferes. 
Sur 58.500 ouvriers (compagnons, apprentis et mal- 
tres), 20.000 sont en chOmage. lis ne vivent que de 
charit6. Les hdpitaux sont impuissants k les secourir. 
A la veille de la Revolution, les cadres de la vie 
^conomique, comme ceux de la vie politique, sont 
us6s. C'est une opinion g6n6rale qu'une r6forme radi- 
cale est devenue n^cessaire. 

ia tfie L*Acad«mie. — La fondatJon de VAcadi" 
inteueeiueue ^^^ ^^^ sciences, beUes-leiires et arts 
XFixj««i^cle. de Lyon est, au xvni* sifecle, un indice 
de rimportance que prennent les gens de lettres, 
savants et artistes dans la vie de la cit6. Elle est n6e 
de la fusion de deux soci6t6s: TAcadfimie des sciences 
et belles-lettres et la Soci6t6 des beaux-arts. La pre- 
miere s'6tait form^e chez Tavocat Brossette ; chaque 
semaine, des amis 6clair6s se r^unissaient chez lui 
pour y parler litt^rature ou philosophic. Boileau, 
qui 6tait en correspondance continuelle avec Bros- 
sette, encourageait Tinstitution de ses voeux : « Je 
« suis ravi de TAcad^mie qui se forme dans votre 
« ville ; elle n'aura pas grand'peine k surpasser en 
« m6rite celle de Paris, qui n'est maintenant compo- 
(( s6e, k deux ou trois hommes prfes, que des gens 
« du plus vulgaire m^rite et qui ne sont grands que 
« dans leur propre imagination. » L'Acad6mie regut 
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ses lettres patentes et ses statuts en 1724 ; elle 
compta quelques membres, sinon illustres, au moins 
notables de la litt6rature, Louis Racine, rabb6 Jac- 
ques Pernetti, Charles Bordes. Toutes les opinions 
s'y rencontraient et s'y tol6raient. — La Soci6t6 des 
beaux-axts fut 6galement constitute offlciellement en 
1724 ; elle si6geait sur la place des Cordeliers, dans la 
salle du concert. II y venait des musiciens, quelques 
savants, comme le P^re Tholomas, Ghristin, Tinven- 
teur du thermom^tre a mercure. La Soci6t6 des 
beaux-arts fut r6unie, en 1758, ci TAcad^mie. Ce fut 
une fere de grande prosp6rit6 pour TAcad^raie nou- 
velle des sciences, belles-lettres et arts. Les acad6- 
miciens restferent, en g6n«6ral, fort obscure ; mais ils 
contribuferent k r^pandre dans la ville le gotlt des 
choses de Tesprit. Ils donnferent des ffetes litt6raires. 
Voltaire, nomm6 menibre correspondant aprfes son 
pofeme sur Fontenoy, fut regu i Lyon avec en- 
thousiasme par TAcad^mie et par la foule. D'autres 
associ6s illustres y furent admis, Buffon, les pofetes 
Ducis, Thomas ; Raynal, qui y fonda un prix. II n'y 
a pas de bonne Acad6mie sans concours et sans prix k 
distribuer. A Lyon, les sujets proposes eurent pres- 
que toujours un caractfere pratique ou scientiflque ; 
beaucoup traitaient de proc6d6s de fabrication, de 
teinture, etc. C'est vers la fin du sifecle qu'appa- 
raissent les concours sur des sujets de politique ou 
de morale : en 1790, rAcad6mie proposa : « Quelles 
« v6rit6s et quels sentiments importe-t-il d'inculquer 
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(( aux hommes pour leur bonheur ? » Bonaparte con- 
courut et fut battu par Daunou, qui fut class6 le pre- 
mier. 

L'Acad6mie contribua k mettre k la disposition du 
public le meilleur des instruments de travail et de 
culture, une bibliothfeque. Porm6e grace k des lib6- 
ralit6s individuelles, la Bibliothfeque de TAcad^mie 
fut r6unie en 1762 k celle du Collfege, qui 6tait dijk 
fort riche. L*^acad6micien Adamoli 16gua la sienne avec 
son m^dailler en 1769 ; elle fut install6e k THOtel de 
ville et, plus tard, r6unie k Tautre. 

Les Sciences. Les Arts. — Le mouvement scientiflque a 
616, au xvin* sifecle, plus important que le mouvement 
litt6raire. C'est k Lyon, sur la SaOne, que Jouffroy fit 
ses exp6riences d6cisives sur la vapeur appliqu6e k 
la navigation. KAcad6mie en dressa proc6s-verbal et 
la d6couverte fut oubli6e. Une autre invention, qui 
frappa plus vivement les imaginations, eut un grand 
succfes : celle des frferes Montgolfler. L'ascension de 
leur a6rostat, aux Brotteaux, le 19 Janvier 1774, eut 
lieu au milieu d'une foule enthousiaste. II y eut, k 
c6t6 de ces manifestations, des travaux et des cr6a- 
tions moins retentissants, mais trfes utiles. En 1761, 
Bourgelat fonda TEcole v6t6rinaire ; c'6tait la pre- 
mifere de TEurope. II alia ensuite fonder celle d'Al- 
fort, et fut remplac6 k Lyon par rabb6 Rozier, qui fut 
aussi un agronome c61febre. Lyon eut ses math6ma- 
ticiens et ses physiciens : la s6rie en est ininterrom- 
pue du P6re Beraud k Andr6-Marie Amp6re. Les Jus- 
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sieu (Bernard, Antoine et leur neveu Laurent) com- 
mencferent 5. Lyon leurs c^lfebres travaux sur la classi- 
fication des plantes. 

Les artistes furent nombreux. Mais un seul nom a 
atteint la c616brit6 : Jean-Jacques de Boissieu, peintre, 
dessinateur, et surtout graveur. C'est un des maitres 
de la gravure a Teau-forte. 

Les id^es Douveiies. — Le mouvement d'id^es politiques 
et sociales, que Ton appelle communfiment la « phi- 
losophie )) du xvni® sifecle, semble avoir eu peu d'in- 
fluence sur les 6chevins lyonnais. Toutefois, il est 
certain que, dans la derni^re moiti6 du si^cle, les 
Lyonnais 6clair6s ne restferent pas etrangers a Tactive 
propagande des novateurs. En 1773, le lieutenant 
g6n6ral de la S6n6chauss6e, faisant son discours de 
rentr6e, pronongait des paroles qui d6notaient une 
grande hardiesse : « Ecoutez la voix du pauvre, 
« disait-il aux juges ; ayez pour lui quelque piti6. 
« Qu'a-t-elle fait pour moi, cette societe qui se venge 
« si cruellement aujourd'hui ? La liaine du vice est 
(( facile, sans doute, a ceux qui, dans des conditions 
« plus heureuses, n'ont pas a redouter les conseils 
M affreux de la n6cessit6. Mais moi, que Topinion 
« publique avilit, moi que le puissant, moi que Ic 
(( riclie 6crasent du poids de leur orgueil ou de leur 
« fortune, h61as ! ii moins qu'une providence particu- 
(( lifere ne mc soutienne, qu'ai-je ii faire bien souvent, 
« qu a choisir entre les actions criminelles vers les- 
« quolles une d6sesp6rante destin^e m'entralne ? » 
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L'auteur du discours n'etait pas le lieutenant g6n6ral, 
mais son secretaire, Ic jeunc avocat Nicolas Bergasse, 
qui, I'ann^e suivanto, fut charge du discours de la 
SaintrTliomas {jour de I'installation soiennelle des 
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nouveaux tclieviiis). C'6lail g^n^i-alcment I'occasion 
dc paroles banales el d'6loges pompeux. Bergasse ne 
craignit pas d'y cel6brer les esp6rances que faisait 
naitre TavSnement du roi qui avait pris Turgol pour 
ininistre : » La lumifere m6me brillc aulour des Ird- 
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(( nes, et fait palir los tyrans. » II parla du « colosse 
(( de rcrreur brisc », des prejuges vaiiicus de « Tauto- 
<( rit6 dospotique », H enfm du « sage doiit Tame 
« eprouvee par la fortune est au-dessus de la crainte 
« de deplaire et de dVnvie de trompcr ». De telles 
paroles s'adressaicnt, sans doute, bcaucoup moins a 
Tauditoirc solcnnel des corps constitues qu'au public, 
plus dispose a les comprendre. A mesure que le 
temps passr, la hardicsse de Bergasse s'accroit. 11 
ecrit, en i787, cette critique precise du rdgime poli- 
tique : « Le respect pour les lois dans une monarchie 
« absolue ne pent s'entretenir qu'autant que Texamen 
(( en est inlcrdit aux sujets ; la, comme dans un Etat 
(( libre, l(»s lois ne scmt pas garantics par r6vidence, 
(( c (*st-a-dire par la certitude ou Ton est qu'elles sont 
<( Texpression de la volont6 de tons ; elles contrai- 
« gnent, elles ne peuvent convaincrc... Plus on r6fl6- 
<( chira sur les differences qui existent entre les 
« divers genres de gouvernemcnt, et plus on se con- 
« vaincra que la constitution la plus libre est aussi 
'( celle qui s'accorde le niieux avec les lois de la mo- 
«( ral(» et de riuimanite. » 

Le mouvrment philosopliique se pcnetra de niys- 
ticisnie vjms la lin du siecle. G'etait le temps ou la 
franc-inaQonnei'ie faisait la conquete de TAllemagne, 
de rAnglelerre, ou le magicien Gagiiostro s6duisait 
r61ito et les foulcs, ou Mcsmer nvait ses devots, ou 
Saint-Martin prophetisait. Lyon fut un des foyers 
mystiques les plus aclif> de I'Europe. On aima a 
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chercher dans les 61ans du coeur et les ardeurs du 
sentiment la solution des problfemes qui d6coura- 
geaient parfois la patience et la raison. 

Les pratiques de la franc-maQonnerie « se rappor- 
« taient'k.des id6es d'affranchissement et d'6galit6 ». 
Le mystfere dont elle s'entourait, les c6r6monies 6tran- 
ges qui lui « donnaient un adr de conspiration », 
contribuferent beaucoup k son succ^s. De 1756 k 1791, 
trente^ualre loges furent fondles k Lyon. EUes 
6taient reli6es au Grand-Orient de Prance, dont le 
due de Ghartres devint le grandrmaltre en 1772. A 
Lyon, comme a Paris, les loges recrutaient leurs 
principaux membres parmi les bourgeois partisans 
des r6formes. Beaucoup d'entre eux se signal ferent 
d^s 1789, par leur z^le et leur enthousiasme r6volu- 
tionnaires. 

Gagliostro, cet aventurier qui offrait un bizarre 
melange « d'audace et de tendresse, de force et de 
(( ruse, de sinc6rit6 et de charlatanisme », k qui Paris 
avait 61ev6 des bustes, le « divin Gagliostro » s6journa 
a Lyon en 1784. Dans la lege « la Sagesse triom- 
« phante », qu'il fonda aux Brotteaux, et oii il faisait 
apparaitre des morts, des ffetes- splendides furent 
donn6es. On le combla de cadeaux et d*argent; on 

• 

6couta avidement ses paroles extravagantes. Le suc- 
cfes du Mesm6risme ne fut pas moindre. Bergasse 
devint « un des dieux du baquet magnfitique ». Les 
m6decins lyonnais, que la doctrine nouvelle par- 
tagea en deux camps ennemis, s'injuriferent fort en 
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d'innombrables brochures. Les plus enthousiastes 
voyaient dans le magnfitisme rexplication totale du 
mystfere des choses, des rapports de rhomme et de la 
nature et des hommes entre eux, la source r6para- 
trice oil les corps et les flmes, la mfidecine, les arts 
et la morale seraient renouvel6s. 

Ges chimferes n'eurent qu'un temps. EUes s'6va- 
nouirent quand le moment arriva de r6aliser les id6es 
et les rfeves de tous les penseurs et de tous les criti- 
ques du r6gime condamn6 par Fopinion universelle. 
« Ce n'est pas au Mesm6risme, ficrivait Bergasse k 
« Brissot, en 1789, qu'il s'agit d'61ever un temple, c'est 
« k la Libert6. » 






CHAPITRE V 

LYON EN 1789 

En 1789, la ville de Lyon laissait, hors 
de son enceinte (c'est tou jours celle de 
1537), des faubourgs qu'elle.a, depuis, 
annexes : Serin, la Croix-Rousse, la Guillotifere et 
Vaise. Ia Guillotiere faisait g6ographiquement par- 
tie du Dauphin6 ; mais, en fait, elle 6tait li6e k la 
vie administrative de Lyon. La justice y 6tait exer- 
c6e par le Gonsulat, qui Tavait achetfie i Tarche- 
v^que en 1705. Elle payait les octrois de Lyon, sans 
jouir de Texemption des tallies. Les habitants de la 
Groix-Rousse, de Serin et de Vaise 6taient exempts 
des tallies, mais payaient Toctroi. 

Des quartiers nouveaux commeuQaient k naltre. 
L'ing6nieur Perrache avait, en 1760, propose k la 
ville de transformer Tile Mogniat en presqu'lle, 
en reculant le confluent du Rh6ne et de la SaOne 
jusqu'ci la Mulatifere. Le projet fut adopts, mais 
la Gompagnie qui flt les travaux dut les suspendre, 
faute d'argent, en 1765. Ge n'est qu'en 1786 qu'on les 
reprit : le pont de la Mulatifere fut alors construit. 
A peu prfes au mfeme moment (1762), un autre ing6- 
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nieur, Morand, proposait un plan d'agrandissement 
sur la rive gauche du Rh6ne, dans les mar6cages 
appel6s Brotteaux. II fallait les mettre en communi- 
cation avec la ville par un pont. Morand ne r6difla 
qu'en 1774, non sans avoir eu peine k triompher de 
nombreuses oppositions. 

La ((ville », qui tient entre les coteaux de la Sa6ne 
et le RhOne, le plateau de la Croix-Rousse et les rem- 
parts d'Ainay, est divis6e en deux quartiers par la 
Sadne : sur la rive droite, c'est, comme on dit alors, 
le cdii de Fourvi^re ; sur la rive gauche, le cdti de 
SaintrNizier. 

La coUine de Pourvifere, qui tombe en pente raide 
sur la Sa6ne, ne laisse entre elle et le fleuve qu'une 
mince bande de terrain plat. Du rocher de Pierre- 
Seize, que domine une forteresse, et au pied duquel 
se trouve une des portes de la ville, jusqu'Si r6glise 
Saint-Paul, une rue unique borde la Saflne ; les mai- 
sons sont, d'un c6t6, adoss6es au roc, et, de I'autre, 
plongent dans Teau. De Saint-Paul, qui est prfes de 
la loge du Change, ci SaintrJean, plusieurs rues 
6troites's'entre-croisent. Elles ont peu chang6 d'aspect 
jusqu'aux demolitions actuelles ; les vieux h6tels qui 
les ornai^nt ont encore, malgr6 les mutilations et les 
degradations, quelque int^r^t artistique.La cath6drale 
Saint-Jean est voisine du palais de Justice, dit palais 
de Roanne, ancienne demeure des comtes de Roanne. 
Puis, on arrive k Saint-Georges et au pont d'Ainay, 
prfes duquel aboutit le rempa'rt. Pour gravir la coUine, 
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il faut prendre les montees tris rapides de Saint- 
Barth61emy ou du Gourguillon. Tout le long, de hauls 
murs enferment des convents dUiommes et de 
femmcs. 

Cinq ponts (les ponts de Serin, de Saint-Vincent, 
de Pierre, de rArchev6ch6 et d'Ainay) relient le c6t6 
de Fourvifere au c6t6 de SaintrNizier. Des quais pres- 
que ininterrompus bordent la rive gauche de la Safine 
et la rive droite d.u Rh6ne. lis sont relies par des rues 
etroites, sombres, mouvenient6es et commerQantes. 
Leurs nonis subsistent encore pour la plupart (rue 
du Griffon, rue Puits-Gaillot, rue Pizay, rue Neuve, 
rue Tupin, rue Grenette, rue Merciere, rue de I'Arbre- 
Sec, etc.). 

Le centre de ce « c6t6 », c'est a pen prfes r6glise 
SainlrNizier ; au nord, c'est la place des Terreaux 
avcc rhdtel de ville, I'abbaye des dames de Saint- 
Pierre, la Grande-Boucherie, le convent des Carmes ; 
au sud, Bellecour, dont les jardins et les fontaines 
sym6triquement dispos6es encadrent la statue de 
Louis XIV. Au deli des Terreaux, des c6tes rapides 
montent au plateau de la Croix-Rousse ; au deli de 
Bellecour, la Charit6, qui borde le RhOne, Tabbaye 
de Saint-Martin-d'Ainay et TArsenal, qui bordent la 
Sa6ne, sont r6unis par des rues rectilignes et calmes, 
rues il h6tels (rue Sala, rue Boissac, rue Saint-Joseph, 
etc.), « le faubourg Saint-Germain » lyonnais. 

La ville est mal 6clair6e, mal pav6e, mal a6r6e. 
Mais ces d6fauts sont communs a la plupart des villes 
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de TEurape. Aussi choquent-ils fort peu les voyageurs 
qui visitent Lyon. Presque tous radmirent : a J'al 
« visits bien des villes, 6crit en 1792 le Prussien Rei- 
« chardt, en Italie, en France et en Allemagne. Eli 
« bien, Lyon me parait certainement la plus belle ; 
« ses quais, sa vaste place Louis XIV, son vieil H6tel 
« de ville ei une foule de grands Edifices donnent k 
« rint6rieur de la cit6 un aspect imposant ; quant k 
« sa situation, elle est incomparable. » 

Dans cette ville, vivent des institutions 
^ _^,^^, d'origine et de nature trfes diverses. A 

Institutions 

' la veille de la Revolution, anciennes ou 
r6centes, ces institutions sont toutes debout. Les unes 
sont mutil6es, les autres intactes, mais aucune n'a 
enti^rement disparu. Les traces laiss6es par toutes les 
6poques de la vie politique de Lyon sont encore visi- 
bles. Ni revolution r6guli^Te, ni les secousses vio- 
lentes n'y ont op6r6 de suppressions radicales. Le 
pass6 f6odal s'est prolong^ dans le pr6sent monar- 
chique. lis subsistent c6te k c6le. Lyon est le sifege 
d'un archev6ch6 entour6 d'un clerg6 riche et puissant; 
Lyon est ville municipale ; Lyon a des institutions 
royales ; c'est le chef-lieu d'une s6n6chauss6e, d'une' 
g6n6ralit6, d'un gouvernement royal et d'une inten- 
dance. 

i» Institutions ecci^siastiqnes. — De SOU ancienne souve- 
rainet6 temporelle sur la ville, TarchevSque de Lyon, 
primat des Gaules, n'a conserve que le droit de jus- 

Hi»t. de LyoD, 13 
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tice sur le quartier de Pierre-Seize. II est encore sei- 
gneur d'Oullins et de Ternand. Ses revenus sorit 6va- 
lu6s k 50.000 livres. Son dibcfese compte 708 paroisses. 
II a autour de lui un Ghapitre qui exergait jadis la 
souverainet6 de concert avec lui. Un titre est le reste 
te . plus pr6cieux de Tancienne puissance des cha- 
noines de Tdglise cath6drale Saint-Jean : ils sont 
comtes de Lyon ; le roi est inscrit en t6te de leur liste 
comme premier chanoine ; les comtes de Lyon doi- 
vent justifler de seize quartiers de noblesse paternelle 
et maternelle. lis exercent la juridiction s6culifere 
(haute, m(>yenne et basse justice) dans le cloltre de 
leur 6glise, dans les quartiers de Serin et de I'Obser- 
vance. Hors la ville, ils possfedent trente-trois terres 
ou seigneuries et droit de justice sur cinquante-deux 
paroisses. 

Le Ghapitre de SainWean passe en dignit6, mais 
point en pouvoir r6el, les chanoines barons, de Saint- 
Just. lis oht la « justice du glaive » sur toute personne 
de leur 6glise, et la juridiction s6culifere sur les pa- 
roisses de Saint-Just, Saint-Ir6n6e et le territ^ire de 
Fourvifere. 

L'abb6 d'Ainay et son Ghapitre noble exercent la 
haute, moyenne et basse justice dans le cloltre d'Ai- 
nay, et hors les murs sur le faubourg de Vaise. 

D'autres Ghapitres, de SaintrPaul et de Saint-Nizier, 
ont de gros revenus, mais n'exercent aucune juri- 
diction. 

Lyon compte 18 communaut6s d'hommes (15 r6gu- 
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liferes, 3 s6culiferes), 16 communaut6s r^guliferes de 
femmes, et 14 confr6ries ou maisons de p6mfentes. 
On estime qu'un tiers des immeubles de la ville le^ 
appartient. 

Le clerg6 a rinfluence mat6rielle que donne la ri- 
chesse ; son influence morale est indiscut6e. Mais il 
a perdu rautorit6 politique ; celle-ci a pass6 tout en- 
tifere aux institutions municipales et aux agents du 
roi. 

20 InstitntionB municipales. — Lyon a trois institutions 

municipales caract6ristiques: le Consulat, le Tribunal 
de la Conservation et les Hospices. 

Le Consulat est organist conform6ment au rfegle- 
ment de 1764. On a vu que ce rfeglement aboutit k 
concentrer le pouvoir municipal dans quelques 
families, qui s'en partagent, k I'amiable, sous Tauto- 
rit6 du roi qui en d6signe le chef, les diverses attri- 
butions. Parmi ces attributions (en exceptant la po- 
lice, Tadministration g6n^rale des revenus de la ville, 
qui se font sous le contr61e incessant des agents du 
roi), deux sont essentielles et donnent la mesure de 
son pouvoir. II a, d'une part, la garde de la ville, 
d'autre part, la juridiction des arts et metiers. 

Lyon n'a pas de garnison royale. Si Ton excepte 
les deux brigades casern6es rue Tramaissac, qui 
forment, sous les ordres d'un pr6vdt g6n6ral, la Com- 
pagnie g6n6raJe de la Mar6chauss6e, et les 60 hommes 
de la compagnie franche d6tach6e du r6giment du 
Lyonnais, toute la force arm6e est municipale et 
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d6pend du Gonsulat. Le pr6v6t des marchands est 
commandant pour le roi. A ce titre, il dispose de la 
compagnie du guet, de la compagnie des arquebu- 
siers, et de la Milice. La compagnie du guet (31 cava- 
liers et 100 fantassins) 6tablie par un '6dit de 1565, 
command6e par un chevalier-capitaine, un lieutenant 
et un sous-lieutenant, fait des rondes pendant la 
nuit. La compagnie des arquebusiers (200 hommes), 
cr66e par un 6dit de 1555, command6e par le capi- 
taine de la ville, garde le Gonsulat et I'Hdtel de ville. 
La Milice (environ 5000 homnjes) est form6e des mal- 
tres-ouvriers inscrits dans les corporations. EUe se 
divise en 28 compagnies ou pennonages qui corres- 
pondent aux 28 quartiers de la ville. Chaque compa- 
gnie est sous leg ordres d'un capitaine pennon. La 
compagnie de la place Gonfort est compagnie-colo- 
nelle, et son chef est appel6 capitaine-colonel. La 
Milice occupe quelques postes de police dans la ville 
et garde les portes. Mais, depuis un sifecle, son rfile 
est de plus en plus insignifiant. Le service se fait 
mal et tr^s irr6guliferement. Beaucoup y 6chappent. 
La Milice est ci peine arm6e. — Tons les offlciers 
de ce^ divers corps arm6s sont k la nomination du 
Gonsulat. 

La juridiction des arts et metiers conffere au Gon- 
sulat un pouvoir 6conomique et social. 11 approuve 
et homologue les statuts des corps de. metiers. Long- 
temps, son souci principal fut d'en 6carter toute 
mesure restrictive de la liberty du travail ; car cette 
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liberty 6tait constamment iiienac6e, soit par les me- 
tiers dont rint6r6t 6tait de limiter la concurrence, 
soit par le roi qui, pour des raisons flscales, 6tait 
toujours dispos6 k vendre aux corporations les pri- 
vileges qu'elles d^siraient. Mais cette libert6 a peu k 
peu disparu. Aussi le Consulat, qui est encore, en 
1789, en possession de la juridiction des arts et me- 
tiers, n'a-t-il gufere gue les attributions d'un Conseil 
de prud'hommes, jugeant toutes les contestations 
relatives au travail. Elles seraient m6diocrement im- 
portantes dans un regime de liberty 16gale ; mais, 
dans un regime oil le droit de travailler est un privi- 
lege r6glement6 minutieusement, ces attributions 
ont plus de valeur et de port6e. 

Le tribunal de la Conservation est rest6 royal jus- 
qu'i 1655, date k laquelle la ville le racheta au roi. 
II est compose de onze juges : le pr6v6t des mar- 
chands, les quatre 6chevins, un ex-consul et cinq 
marchands. Cr66e pour juger les diff6rends survenus 
pendant les foires, la Conservation est devenue un 
veritable tribunal de commerce ; elle juge les proces 
commerciaux ordinaires, ceux des foires et des 
changes, en dernier ressort jusqu'i 500 livres ; au- 
dessus, les appels sont portes au Parlement de Paris. 
La justice y est rendue gratuitement, c'estri-dire que 
les plaideurs ne payent pas les juges, mais seulement 
les droits de greffe. 

Le service de Tassistance publique est assure par 
une administration municipale independante. Les 
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rlBcteurs de VAumdne ginirale ('GhariW) et de VHdteIr 
Dieu se recrutent eux-mfimes par voie de cooptation. 
Mais il9 sont tous d'anciens ou de futurs 6chevins. 
Recteurs aux Hospices, 6chevins k THdtel de ville 
appartiennent au mfeine personnel. Les recteurs ad- 
ministrent des biens immenses, un revenu de 
i. 500.000 livres en moyenne ; une partie de ce revenu, 
560.000 livres, est fournie par Toctroi de la ville. II 
est d'usage que les recteurs, k leur entr6e en charge, 
fassent un don d'argent aux Hospices ; le recteur- 
tr6sorier fait Tavance, sans int6r6t, des sommes dues, 
et son successeur les lui rembourse. Les pauvres et 
les malades profltent ainsi, sans charges nouvelles, 
d'un capital sup6rieur k leur capital r6el. En 1789, 
rH6tel-Dieu a pu recevoir 15.000 malades, la Gharit6 
a hospitalism 9000 enfants trouv6s ou vieillards inflr- 
mes. La richesse de ces hdpitaux, le d6vouement.de 
leurs administrateurs ont, k Lyon et au dehors, une 
r6putation ancienne et m6rit6e. 

Hospices, Conservation, Consulat, \oilk les trois 
institutions municipales essentielles. Elle appartien- 
nent a un petit nombre de personnes qui, charg6es 
des int6rfets communs des habitants, ne repr6sentent 
pourtant en aucune fagon la majority des habi- 
tants, k peine unefaible minority. II n'est point 
exag6r6 de voir en elles une sorte d'oligarchie 
bourgeoise trfes restreinte, souvent h6r6ditaire, el 
trfes ferm6e. Aprfes le haut clerg6 et k cdt6 de 
lui, les « families consulaires » constituent un 
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pauvoir de nature aussi aristocratique et de Valeur 
pratique sup6rieure. 

30 Institutions poyaies. — Depuis que le roi a r6uni la 
ville k son domaine (1312) jusqu'JL 1789, il n'a cess6 
d'y installer des fonctionnaires de tout ordre, princi- 
palement des officiers de justice et des finances. 

La justice royale est, en 1789, representee k Lyon 
par un grand nombre d'institutions : 

La plus ancienne est la Sdndchaussie ; elle est con- 
temporaine de Tannexion de la ville au domaine ; 
mais elle n'exerce toute la juridiction que depuis 
1563, rarchevSque ayant 6t6 k cette date d6pouill6 par 
le roi du premier degr6 de juridiction (sauf k Pierre- 
Seize). Ij^ Prisidial, cr66 en 1551, fut 6galement r6uni 
k la S6n6chauss6e. Ce tribunal juge en dernier ressort 
jusqu'a 500 livres ; on appelle de ses decisions au 
Parlement de Paris. — En 1704, le roi a cr66 k Lyon 
une Cour des monnaies, dont le domaine s'6tend sur 
le Lyonnais, le Dauphin6, la Provence, la Bresse, le 
Bugey, le pays de Gex, TAuvergne, le Languedoc,le 
Roussillon, Montauban, Bayonne. Cette Cour est 
« sup6rieure », c'eslrJi-dire qu'elle juge en dernier 
ressort dans son domaine. Elle a 6t6 6galement unie 
k la S6n6chauss66 aprfes sa creation (1705). De sorte 
que toutes ces juridictions ferment un mftme corps 
sous le titre de « Cour des monnaies, S6n6chauss6e 
« et Sifege pr6sidial ». * 

A c6t6 de la justice ordinaire, il y a des justices 
sp6ciales, comrne la maUrise des eaux et forits, la 
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m(dtrise des ports (qui juge les procfes relatifs aux 
droits de douane appel6s r6ve et foraine), la iuridic- 
tion de la douane de Lyon^ celle de la douane de 
Valence, les visiteurs des gabelles (qui jugent les 
procfes relatifs k I'impdt du sel), etc., etc. 

Les offlciers de finances sont nambreux aussi. Lyon 
est le sifege d'une g6n6ralit6, c'est-i-dire d'un bureau 
des trisoriers de France, compas6 d'un pr6sident et 
de vingt-trois tr6soriers, deux avocats, un procureur 
du roi et un greffler. Ces personnages, irhs 61ev6s en 
dignity, ont pen de fonctions ; th6ariquement, ils ont 
la direction du domaine, des tallies et des aides ; 
mais le roi n'a pas de domaine dans la province, 
et les habitants de Lyon sont exempts de tallies. De 
plus, la r6partition de la taille se fait k la campagne 
par les soins de Tintendant. Le ressort du bureau 
comprend cinq Elections (Lyon, Montbrison, Sainir 
Etienne, Roanne, Villefranche). Les 61us de Lyon sont 
des offlciers qui, tout en si6geant dajis la ville, ont, 
comme les tr6soriers de France, leurs principales 
fonotions k la campagne. 

Tons les officiers de justice et de finances ont 
achet6 leurs charges et peuvent les transmettre k 
leurs h6ritiers. Ce sont done des fonctionnaires h6- 
r^ditaires. lis forment une aristocratic, une clause 
sp6ciales qu'on ne rencontre qu'en France ; les autres 
monarchies europ6ennes n'en ont pas. Comme la pro- 
pri6t6 et rh6r6dit6 de leurs charges leur confferent 
une grande ind6pendance, le roi a cr66 d'autres fonc- 
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tionnaires qui dependent plus 6troitement de lui et 
qui ex6cutent ses ordres plus docilement. C'est le 
gouverneur et Fintendant. 

Lyon est le sifege d'un gouvemement et d'une in- 
tendance. Le gowoemement est, depuis deux sifecles, 
h6r6ditaire en fait (non en droit) dans la famille de 
Neuville de Villeroy. Mais le gouverneur ne reside 
pas k Lyon. II se contente de tiref de la ville de gros 
revenus. II a un lieutenant qui ne reside gufere non 
plus, au xvni* sifecle du moins. Mais aucune affaire 
importante ne se traite sans lui. Le Consulat ne pent 
rien faire sans sa permission. — Vintendant est un 
agent direct du Gonseil du roi ; il administre la ville 
et la province (Lyonnais, Forez et Beaujolais) confor- 
m6ment aux ordres qu'il revolt des ministres. II r6- 
side toujours ci Lyon et, lui aussi, il intervient conti- 
nuellement dans les affaires municipales. — II n'y a 
pas de r^gle precise qui d^limile les fonctions respec- 
tives du Consulat et des agents du roi. En fait, les 
agents du roi interviennent partout, quand ils veulent 
et comm© ils veulent. Leur action est devenue, depuis 
Henri IV, et surtout depuis Louis XIV, si fr6quente, 
qu'on pent dire sans exag6ration que le Consulat 
lyonnais n'est plus, en 1789, que rex6cuteur docile 
de leurs volont6s. 

Telles sont, k la veille de la Revolution, les princi- 
pales institutions de Lyon. On voit que tout le pou- 
voir r6el appartient aux agents du roi. Mais ils n'ont 
pas d6truit les institutions plus anciennes ; ils les ont 
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asservies au annihil6es. II en est r6sult6 une confu- 
sion extrftme dans radministration de la ville, des 
abus de toutes sortes que le r6cit des fails a montris. 
Aussi le m6contentement eslril g6n6ral chez les sujets. 
Les gouvernants eux-mfemes sent oblig6s d'avouer 
que leurs pratiques sent mauvaises, lorsque le d6flcit 
financier a rendu le gouvemement impossible. Le 
system© monarchique est dSjSi condamn6 dans 
Topinion, quand le roi lui-m6me en provoque la chute 
en convoquant les Etats g6n6raux. 



LIVRE III 

PERIODE CONTEMPORAINE 



CHAPITRE PREMIER 

LA REVOLUTION FRANQAISE 
— 1789-1799 — 

^^^^ La souveraineW exerc6e par le roi de 
oeraneien France a pass6 brusquement, en 1789, 
r^ffitne de ses mains k celles de la Nation. G'est 
le fait initial et c'est le fait essentiel de la Revolution. 
La nation fut mise, le 5 mai, en possession d'un 
instrument de pouvoir, les Etats g6n6raux; ceux-ci 
se d6clarferent souverains le 20 juin (serment du Jeu 
de Paume), et la prise de la Bastille (14 juillet) obligea 
le roi k accepter cette souverainet6. Mais, pendant 
que se poursuivait, i Versailles et i Paris, la lutte qui 
changea les conditions d'existence du pouvoir cen- 
tral, une revolution parallfele agitait les provinces. II 
s'agissait ici de dStruire, non le couronnement de 
redifice monarchique, mais ses 6tais, ses fondations, 
c'estri-dire les hierarchies, les privileges seculaires. 
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les institutions ei les agents de Tabsolutisme. Lutte 
plus obscure, moins glorieuse que Tautre, mais aussi 
utile, car elle a permis i la premifere d'fetre efflcace 
et d'avoir un r6sultat durable ; lutte dont le caract^re 
spontan6 et populaire prouve que la Prance n'6tait 
pas k la remorque d'une poign6e d'id6ologues auda- 
cieux, mais que, sur tous les points du territoire, 
rinitiative a 6t6 bardie, le sentiment unahime, 
r^nergie r6solue. 

A Lyon, Tancien regime, amalgame disparate d'in- 
stitutions Kodales, municipales et royales, slncarnait 
principalement dans le Consulat. II dut, peu k peu, 
c6der la place k une autorit6 6man6e du peuple. 
Mais, comme il ne s'y prfeta pas de bonne grace, il fal- 
lut briser sa r6sistance par la force. Les luttes com- 
mencferent k propos des 61ections aux Etats g6n6- 
raux. 

Les Elections anx Etats g^n^ranx. — Le Gonsulat VOUlait 

s'y r6server le premier rdle, et, se consid6rant comme 
le repr6sentant de la ville, nommer ou faire nommer 
sous sa direction les d6put6s de Lyon aux Etats g6n6- 
raux. C'6tait r6duire la grande manifestation natio- 
nale, qui remuait profond6ment les ames, k une insi- 
gniflante operation d'administration municipale. 
L'opinion presque unanime se prononga centre lui. 
Son attitude donna au public lyonnais Toccasion de 
formuler, en face des pretentions consulaires ap- 
puy6es sur une tradition surann6e et sur une auto- 
rit6 moralement d6chue, les principes du droit nou- 
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veau. « II n'existe pas, lisait-on dans une des nom- 
« breuses brochures que suscita la pal6mique relative 
« aux 61ectiQns, il n'existe aucuiie dignity, aucun 
<( droit individuel ou prerogative de corps, aucun 

« usage ou coutume, quelle que soit son anciennet6 

« ou Tautorite dont elle puisse 6tre revfttue, qui 
« puisse porter la moindre atteinte k ces droits im- 
« prescriptibles et inn6s de libres assembl6es, de 
« libres Elections, de libres voeux. » Le Tiers-Etat 
lyonnais s'organisa en assemblies au convent des 
Carmes. On y entendit des paroles hardies, qui prou- 
vaient qu'une profonde revolution morale avait pr& 
c6d6 la revolution politique. « La patrie n'est plus, 
« comme autrefois, circonscrite dans Tenceinte des 
« murs qui nous ont vu naltre. L'esprit d'6gol'sme a 
« disparu, et la patrie du Lyonnais, comme du Dau- 
(( phinois, c'est la France entlfere. » On y reprocha 
aux echevins « de r6diger des m6moires, de faire des 
« discours, de prendre des conclusions » oti il 
n'etait question que des privileges de la ville, comme 
s'ils etaient 6trangers au problfeme qui passionnait 
tons les Prangais, celui d'une r6g6n6ration totale fon- 
dle sur rinter^t g6n6ral et sur la raison. 

Fin du Consuiat. — Le r^glement royal du 24 Janvier 
1789 donna satisfaction k Topinion publique. Le Con- 
suiat ne joua qu!un r61e insigniflant dans les opera- 
tions electorates. '11 ne sut pas cacher sa mauvaise 
humeur et se plaignit fort k Necker « du dangereux 
« esprit, du tumulte, de la brigue, de Tesprit d'inno- 
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(( vation et du parti qui a tourn6 toutes les tdtes k 
« Lyon ». Son chef, le pr6v6t des marchands To- 
lozan de Montfort, trop compromis et impopulaire, 
ayant quitt6 Lyon, le premier 6chevin, Imbert Colo- 
mfes, ambitieux et habile, continua contre les Lyon- 
nais une guerre de chicanes. Sous pr6texte de main- 
tenir Tordre, que menagaient les agitations de la rue, 
il organisa une compagnie de volontaires choisis 
parmi les jeunes gens riches. On y vit une menace. 
L'assembl^e des Slecteurs, qui ne s'6tait pas s6par6e 
aprfes! les Elections et qui reprSsentait vraiment Topi- 
nion des Lyonnais, riposta en nommant un Comiti 
d'ilecteurs, qui obligea le Consulat au partage de 
rautorit6 municipale. Ce fut une petite revolution 
locale analogue i celle qui se produisit dans la plu- 
part des communes de France (fin juillet) et qui 
donna k TAssembl^e nationaJe une 6norme force 
morale et mat6rielle. A Lyon, elle permit de briser la 
resistance du Consulat retrograde. Imbert Colomfes 
montrait une mauvaise volonte croissante k appliquer 
k Lyon les d^crets de TAssembiee qui organisaient 
un nouveau regime municipal. Le Comite des eieo- 
teurs r6pondit en creant une garde nationale et 
en demandant le licenciement de la compagnie des 
volontaires, que le peuple appelait les « muscadins ». 
Gomme Imbert Golomfes refusait, une emeute le 
chassa de la ville. Avec lui s'enfuit I'ancien regime. 
Le vieux Consulat lyonnais, demembre, termina sans 
gloire une longue carrifere (12 avril 1790). 



CII07E OF. L'AMCIEN htCIME :.'07 

Pendant ces lulles, le parti des r^formes n'avait 
cess6 de montrer un remarquable esprit de mod6ra- 




UONTfOKT, 

l.jon (d'lpri* Boilly). 

lion, d'entenlc et dc fermet^. La redaction des cahiers 
que les d^puttis devaient emporler aux Elats g6n6raux 
I'avait prouv6. Les trois ordres lyonnais, Clerg6, No- 
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bicssc ct Ti(M's-Klal, inonlraient un egal de^jir iW 
reforriKis poliliques et une timidilc presriuc 6gale on 
malifei'c sociale : le Tiers-Etat lui-iiiemo laissail sub- 
sisler dans ses voeux une aristocralie do naissancc el 
un clerg6 privil6gi6. C'est qu'alors, nul ne pr6voyait 
les conflits de Tavenir. On nc r6pondait pas encore 
« aux paroles de fraternity par des oris de guerre. 
« Tout paraissait facile aux homnies de bonne vo- 
« lonie ». Le peuple ne s6parait pas, dans sa recon- 
naissance enthousiaste, le roi, « le meilleur des rois » 
et la grande Assembl6e, qui lui semblaient collaborer 
loyaleniont a d6truire un pass6 qu'il d6testait. Quand 
on appiit a Lyon que le roi s'6tait rendu a TAssembl^e 
(10 f6vrier 1790) pour y jurer de maintenir la nou- 
velle consititution, il y eut une explosion de joie. La 
ville fut illuminee et la foule, amassec aux Terreaux, 
criait avec enthousiasme : Vive la Nation ! Vive le 
(( Roi ! » 

^ahlisse- Nouvelle organisation administrative et judiciaire. — 

tnent nu j^^ Constituaute d6truisit toutes les an- 
noiivenu. cicnnes et confuses circonscriptions ter- 
riloriales et leur substitua une division unique : le 
dnpartement. L'ancienne g6neralit6 de Lyon (Lyon- 
nais, Forez, Beaujolais) forma (sauf quelques recti- 
fications de fronti6res peu importantes) le deimrtc- 
mciU (Ic RlwaC'Vt-Loivc (13 Janvier 1700). 11 ful siib- 
(livLs6 en six dlsLricIs : Lyon-Villr, Lyun-C^mnpagne, 
Villefraiiche, Roannc, Monlbrison, Saint-Elicnno ; Ir 
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district de Lyon-Ville comprenanit Lyon et les fau- 
bourgs, Cuire, la Croix-Rousse, Vaise, etbienldtonlui 
annexa la Guillotifere. Chaque district comprenait un 
certain nombre de communes. La commune, le dis- 
trict, le d^partement, furent pourvus de Conseils et 
d'administrateurs 61us. Le Conseil et les administra- 
teurs de la commune devaient 6tre nomm6s par Ten- 
semble des citoyens actifs, c'est-^-dire payant au 
moins en imp6t direct la valeur de trois journ^es de 
travail (la journ^e fut fix6e pour Lyon oi 10 sols). Les 
Conseils et les administrateurs du d6partement et du 
district devaient 6tre nomm^s par les ^lecteurs, c'est- 
ci-dire par des citoyens payant une contribution 
egale a la valeur de dix journ6es de travail, et choisis 
par les citoyens actifs dans la proportion de i pour 
100. II n'y avait done pas dans le d6partement de 
repr6sentant nomm6 par le pouvoir central. Les Elec- 
tions se faisaient en assemblies. Pour nommer les 
membres du Conseil g6n6ral de la commune de Lyon, 
on utilisa la vieille division de la ville en quartiers. 
Les trente-deux « sections » de la ville eurent cha- 
cune leur assembl6e primaire de citoyens actifs. 

Le m6canisme judiciaire fut cr66 dans le courant 
de 1790. Chaque district eut son tribunal civil, 61u 
par les 61ecteurs ; chaque canton, son juge de paix, 

« 

61u par les citoyens actifs. Lyon fut divise en neuf 
cantons. Le tribunal de la Conservation fut remplac6, 
en 1791, par un tribunal de commerce. 

Installation des poavoirs nouveaax. — Les operations 61ecto- 

Hist. de Lyon. 14 
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rules furcnL longue^, iiiiiis IrOs lOyiilii-rrs. Wu ii {}•' 

li'.- nouvcaiix pouvoirs publics fiirnit inslallfe 

fmiclidniioi'ciit. 




C'fM. Ic 12 aviil 1790 .[iir li; Coiiscil gOn^rnl do l.i 
commune de Lyon remplata I'ancien Conaulat. Lo 
iiitiii-e 6\a tut Palerne do Savy, ancicn mngisliat. Du- 
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puis 6tait procureur g6n6ral de la commune. Le Gon- 
seil se composait de 19 offlciers municipaux (charges 
d'aider le maire dans radministration), d'un substitut 
du procureur et 42 notables. Uinstallation fut trfes 
solennelle et, successivement, les deputations de tons 
les anciens corps constitu6s (non encore supprim6s) 
vinrent pr6senter leurs hommages au Conseil. Les 
Gonseils de district et de d6partement furent nomm6s 
en juillet. L'entente entre les corps 61us 6tait cordiale 
et paraissait durable. II n'y avait pas encore de partis 
constitu6s. Tout le monde semblait d'accord pour 
travailler pacifiquement au bien public. La plupart 
des 61us appartenaient a la bourgeoisie : c'6taient des 
avocats, des m6decins, des commergants. L'homme 
qui, de tons, attirait le plus Tattention 6tait Roland 
de la Plati^re, qui avait 6t6 inspecteur des manufac- 
tures. II avait montr6 son enthousiasme r6volution- 
naire dans une brochure bardie : mais sa raideur 
sombre lui valait quelques ennemis. Aussi son Elec- 
tion avaitrelle 6t6 disput6e : il n'6tait que notable dans 
le Conseil g6n6ral. Sa premiere manifestation fut de 
r6clamer la publicity des stances. Le Conseil n'osa 
pas la voter et demanda Tavis des assemblies pri- 
maires, qui la d6cid^rent. 

La F6d6ratioii des Brotteaux. — Pendant que se faisait, 
k Lyon et dans toute la Prance, Tinstallation du nou- 
veau r6gime dans les formes offlcielles, le peuple 

• 

frangais 6prouva comme un d6sir irresistible de prou- 
ver que cette unit6 prescrite par la loi n'6tait point 
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artiflcielle, mais qu^elle correspondait h un profond 
besoin de son coeur. II donna k Toeuvre mat6rielle de 
la Constituante une haute consecration morale en 
organisant les federations. Le mouvement commen^a 
prfes du RhOne, k 2 lieucs de Valence, au petit bourg 
de TEtoile : quatorze communes rurales du Dauphin6 
« s'unissent entre elles et se donnent k la grande 
(( unite frangaise ». Puis ce fut k Valence, k Grenoble. 
Les Lyonnais voulurent avoir leur federation. EUe 
fut votee d'eiithousiasme ; toutes les communes de 
Prance furent invitees ; 390 envoyferent une delega- 
tion de leurs gardes nationales. Le 30 mai, 40.000 « f6- 
« det*es », masses sur la chaussee de Perrache, detl- 
Iferent au son de la musique le long des quais du 
Rh6ne et se form^rent en carre au grand camp des 
Brotteaux, autour de Tautel de la Patrie ; le cure de 
Saint-Georges dit la messe et le commandant de la 
garde nationale Dervieu de Villars prononga la for- 
mule du serment de fld61it6 k la Prance nouvelle ; 
ell© fut repetee devant chaque detachement ; d'un 
mouvement irresistible, chacun saisit la main de son 
voisin, et une immense acclamation retentit : « Je le 
« jure ! » Les spectateurs gardferent de cette scfene 
une emotion et un souvenir inoubliables. Ce fut 
comme un bouleversement de leur ftme, une ..« con- 
version ». Ne venaienfrils pas d'abjurer la province, 
d*ef!acer le souvenir des luttes, des misferes et des 
violences du passe, pour se convertir, dans un eian 
du cceur, k la patrie nouvelle ? 
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(>. irioiiK'iit <lo joie pure pjiss6, il fallut songcr u 
la realile. Ello cluit dure. Les 61us du peuple avaicnt 
a opcrer daus tous ses details la transformation admi- 
nistrative de la France. G'elait un labeur gigantcsque. 
Et ii fallait le nicner a bicn au milieu d'un public 
agile, fievreux, a travers des crises qui mirent en con- 
llit des inlerOts et des passions. 

Deux crises capilah^s onl doming riiistoire r6volu- 
lionnaire de Lyon : Tune economi([ue el financiere, 
Tautre politico-r(»ligieus(^ FAles ont 6te la cause de la 
formation des pari is (4, par consequent, d(»s lutles 
qui ont suivi. 

1/ancien regime avail laiss6 Lyon dans 
une mauvaise situation 6conomique et 
financiere. La Grande Fabrique avail 
20.000 ouvrirrs sans travail ; les hOpitaux etaient 
pleins, 1(^ ble Ires clier. 1/alimenlalion en blede Lyon 
avail etc un des giMvs soucis de Tancicm Consulat, priii- 
cipalement depuis la mauvaise^ recolte do 1788.11 avail 
fail des achats dans les provinces voisines i\ un prix 
eleve, GO livres Fanee (128 kilogr.). II le revendail a 
p(M*te aux boulangcM's pour eviter unci liausse trop 
forte sur le prix du pain. D'ou uii delicit de pres tie 
000.000 livres qu'il legua a la nmnicipalile de 1790. 
G'etail un surcroil de chaigc^s qui s'ajoutait a renorme 
(lette de 32 millions, dont 5 1/2 etaient immediatement 
cxigibles. II paraissait impossibhj de faire face a une 
telle situation, (juand survinreiit de nouveaux cm- 
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barras qui raggravferent. L'octroi, dont les revenus 
passaient presque en en tier au paiement des int6r6ts 
de la delte, avail d6jcL beaucoup diminu6 depuis 1788, 
quand il vint a manquer presque totalement. Une 
premiere 6meute populaire (juillet 1789) avail enfonc6 
les barriferes ; on les avail r6tablies, mais Timpopu- 
iaril6 de roctroi grandissail. Roland demanda au 
Gonseil de la commune son remplacemenl par une 
taxe mobilifere (juillel 1790). On n'osa pas le voter^ 
Alors, la garde nalionale elle-mfeme pril la direction 
du mouvement el chassa les employes des barriferes. 
L'Assembl6e nalionale exigea le r6tablissemenl im- 
m6dial de I'octroi ; ce qui n'alla pas sans difflcult^s. 
II fallul vaincre une 6meule, proclamer la loi mar- 
tiale el appeler, pour r6tablir Tordre, les gardes nalio- 
nales des communes voisines. Quand reffervescence 
lul calm6e, on s'aperQul qu'il 6lail enlr6 line telle 
quanlit6 de marchandises ci Lyon qu'il fallait pr6voir 
pour 1790 une diminution de 1.500.000 livres dans les 
recelles. La situalion fmanci^re de la ville 6tail d6- 
sesp6r6e. 

Cependanl, le probl^me de Talimenlalion de la ville 
^lail toujours grave. On ne savail que faire. Le pain 
de deuxi^me qualite ful lax6 ; mais les boulangers le 
firenl mauvais, r6servanl la bonne farine pour le pain 
de premifere qualit6, non lax6. On leur interdil de 
faire deux qualites de pain ; ils fermferent boutique- 
La commune vendil de la farine aux parliculiers avec 
une grosse perte; mais elle ne put continuer long- 
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temps, et brusquement (aoftt 1790) rStablit la libert6 
de la boulangerie. De nouveau, le pain fut cher. En 
juillet 1791, on revint au systfeme de la taxation. La 
ville ne pouvait pas sortir de cette situation inextri- 
cable sans secours ext6rieur. L'6tat se boma k faire 
quelques avances aux hOpitaux, pour les empficher 
de disparaltre. 

Une crise mon6taire s'ajouta aux autres. On man- 
qua de monnaies divisionnaires dfes 1790. Des caisses 
civlques et patriotiques furent fondles par des parti- 
culiers pour faciliter la division des assignats. EUes 
6mirent des mandats de 3 livres, 30 et 20 sous qu'elles 
regurent en paiement contre des assignats. 

La municipalit6 tenta, pour sortir d'embarras, de 
contracter un emprunt de 2 millions. II 6choua. EUe 
voulut alors que sa dette Wt d6clar6e nationale et 
prise en charge par TEtat. N'avait-elle pas 6t6 entifere^ 
ment contract6e pour le service du roi ? Roland fut 
charg6 de d6fendre cette manifere de voir auprfes de 
rAssembl6e. II rencontra de grandes difflcult6s, et 
n'obtint que des secours m6diocres. G'est seulement 
le 24 aoftt 1793 que Lyon fut d6charg6 de sa dette. 

Cependant, il fallait organiser le nouveau r6gime 
fiscal destine i remplacer Tancien. L'Assembl6e 
s'6tait enfin r6solue k abolir les octrois. La ville eut, 
pour faire face k ses d6penses, une part de contribu- 
tions directes, et v6cut, en attendant, sur les b6n6-. 
flees que lui .procura la vente des biens nationaux. 

Vers la fin de 1791, la crise flnancifere 6tait S pen 
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prfes conjur6e, mais le malaise 6conomique, et le chd- 
mage qui en r6sultait, quoique att6nu6s, duraient 
encore ; ils avaient cr66 des m6contentements que 
les partis politiques utilis^rent. 

L'application de la constitution civile 
du clerge ne se fit pas, k Lyon comme 

religieuse 

ailleurs, sans difflcult6s. Le d^cret n'y 
fut promulgu6 que le 2 octobre 1790. On ne se pressa 
pas beaucoup de le mettre k execution. L'administra- 
tion du d6partement se d6cida, le 8 novembre soule- 
ment, k 6crire k rarchevfique, M. de Marbeuf, qui, 
nomm6 depuis prfes de quatre ans, n'avadt pas encore 
paru k Lyon, de rejoindre son poste. Le lendemain, 
lea resistances du clerg6 commencferent. Le Chapitre 

m 

de Saint-Jean, supprim6 par la loi nouvelle, signifla 
son refus de se dissoudre. Ce fut le signal d'une 
guerre de pamphlets. Mais le bas clerg6 sembla plus 
dispose k se soumettre k la loi. Le cur6 de SainWust 
pr^ta le premier le serment de fid61it6 k la Constitu- 
tion civile (14 novembre) ; puis, le cur6 d'Ainay. Tous 
les autres suivirent. II semblait que le nouveau re- 
gime eccl^siastique allait s'installer sans difflcult6s, 
quand Marbeuf se pronouQa ouvertement contre lui 
et refusa de se rendre k Lyon. Le Conseil de d6parte- 
ment r6unit TAssembl^e des 61ecteurs pour 61ire un 
nouvel 6v6que. lis choisirent un prfitre du diocfese 
d' Arras, Lamourette. Mais la protestaticm de Marbeuf 
amena un certain nombre de cur6s k r6tracter leur 
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serment. On proc6dai toujours par Election, i leur 
remplacement. Le public prit parti pour au centre ce 
nouveau clerg6. n y eut des 6meutes de femmes dans 
les 6glises. Marbeuf langa centre Lameurette une 
lettre pastorale oil il Tappelait « parjure, schisma- 
<( tique, h6r6tique, leup ravisseur, pr6varicateur ». 
Lameurette n'y r^pendit que par des exhortations 
pacifiques. Mais la guerre n'en 6tait pas moins d6- 
chalnfe. Deux clerg^s se disputaient d6sormais les 
fldfeles. L'ancien, . qui refusait d'accepter la constitu- 
tion, allait encadrer et armer les adversaires jusque-li 
ind6cis et diss6min6s de la Revolution. 

„ . 1° Le Parti r^volationnairew — Au d6but de 

oeB la Revolution, « c'6tait un lieu commun 
partis. ^^ ^g ^jpg qu'on n'6tait d'aucune faction, 

« d'aucun parti, qu'on ne d6pendait que de sa con- 
« science, qu'on n'appartenait qu'k sa patrie ». 
(Aulard.) Mais les partis se forniferent k mesure que 
les opinions devinrent phis passionn6es. L'^duca- 
tion politique de la nation se fit par la presse et 
par les clubs de Paris et de province. A Lyon, une 
Sociiti des Amis de la Revolution se fonda dfes 1789, 
puis une Soci6t6 des Amis de la Constitution^ qui 
s'affllia au club des Jacobins de Paris. EUe compre- 
nait surtout des bourgeois 6clair6s et n'avait pas 
grande action sur le peuple. La Sociiti populaire des 
Amis de la Constitution, fond6e en aotlt 1790, qui se 
divisa en autant de clubs qu'il y avait de quartiers. 
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eut plus de succ^s; les d6mocrates du parti de Roland 
y dominaient ; elle compta bient6t 3000 membres, et 
publia un journal qui, aprfes plusieurs transforma- 
tions, prit le nom de Journal de Lyon ou Moniteur du 
d^partement de Rhdne-et-Loire. La Soci6te populaire 
avait une salle de r6union g6n6rale, que Ton appelait 
le Club central ; elle 6tait situ6e pr6s du college, dans 
Tancienne salle des Jeux. Ge club repr6sentait a Lyon 
Topinion la plus avanc6e d'alors, c'est-a-dire qu'il 
d6fendait Toeuvre de la Constituante, y compris la 
Constitution civile du clerg6. II devint vite une 
puissance avec laquelle les pouvoirs officiels durent 
compter. II leur envoyait fr^quemment des d616- 
gations et leur distribuait T^loge et le blSime. II 
jouait un r61c capital dans les Elections. Ses candi- 
dats etaient consid6r6s comme plus d6mocrates, plus 
attaches k la Revolution, plus « patriotes ». 

Pourtant, il n'y eut pas de scission entre les plus 
mod6r6s et les plus avances des patriotes jusqu'ti la 
fuite du roi. Get 6v6nement, qui « troubla profond^- 
« ment la conscience de la nation » fut la cause d'un 
schisme parmi les amis de la Revolution. Les plus 
avanc6s, le moment de stupeur pass6, ne cachferent 
pas leur hostility contre le roi et la cour. La munici- 
pality, ou ils etaient en majorite, parla, dans une 
adresse a rAssembl6e, de la « lache perfidie du pre- 
« mier fonctionnairc de TElat ». lis ajoutaicnt qu'ils 
avaient cru, mais a tort, « que Louis XVI effacerait 
« par ses vertus la tache qu'il faisait dans la Gonsli- 
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« tution )). C'6tait Ik des propos presque r6publi- 
cains. Pourtant, le roi fut r6tabli dans ses fonctions. 
Les d6mocrates renoncferent k le supprimer ; mais il 
leur resta une m6flance irr6ductible k rendroit 
de la cour. Comme la trfes grande majority de la 
nation 6lait encore monarchiste, ce fut entre eux et 
la masse du parti r6volutionnaire un germe de divi- 
sion que les 6v6nements firent mtirir. 

« 

2° Le Parti contre-r6volutioimaire. — Pendant que S'orga- 

nisait et que se divisait le parti r6volutionnaire, les 
Pran^ais que la Revolution blessait dans leurs int6- 
rftts ou dans leurs sentiments essayferent de s'opposer 
au mouvement qu'au d6but ils semblaient approuver. 
L'6migration fut leur premifere manifestation. Mais 
les 6migr6s encourageaient et suscitaient au besoin 
les m6contents rest6s en France. L'application de la 
Constitution civile leur permit d'en trouver beaucoup. 
Et ils tent^rent de les organiser en parti. A Lyon, les 
contre-r6volutionnaires n'6taient pas proportionnel- 
lement plus nombreux qu'ailleurs. Les nobles 6taient 
en trfes petit nombre, et les bourgeois s'6taient tons, 
ou presque tons, rallies k la Revolution. Mais Lyon 
parut k r6tat-major du parti une bonne base d'op6- 
rations. II pensait y trouver un milieu plus favorable, 
a cause de la crise 6conomique qui y s6vissait, et 
voyait dans la proximity de la ville et de la frontifere 
les moyens de combiner facilement un mouvement 
insurrectionnel avec une invasion 6trangfere. Les 
pamphlets, les afflches hostiles au regime nouveau y 
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lurent r6pandus k prolusion. Une veritable conspi- 
ration y fut mftme organis6e en 1790. Elle se rattachait 
k un mouvement g6n6ral dirig6 par le comte d'Ar- 
tois, frfere.du roi. Ses chefs, Tancien 6chevin Guillin 
et deux offlciers de Tancienne arm6e, furent d6non- 
c6s par un ouvrier, Denis Monnet, sur qui ils comp- 
taient pour op6rer un soulfevement populaire. lis 
lurent emprisonn6s, mais b6n6flciferent de Tamnistie 
que la Constituante vota avant de se s6parer (15 sep- 
tembre 1791). 

L'apaisement que TAssembl^e souhaitait n'^Stait pas 
dans les esprits. Nul ne songeait k d6sarmer, pas plus 
les patriotes, qui se sentaient menaces par la vaste 
conspiration des 6migr6s et de leurs amis, que les 
contre-r6volutionnaires, d6cid6s k tout tenter pour 
r6tablir Tancien regime. Et la faiblesse du gouverne- 
ment devant les menses hostiles eut ce triste r6sultat 
de laisser le champ libre k la violence des passions 
populaires. Elles donnferent un sanglarit Epilogue k la 
conspiration de Guillin. Le frfere de cet agent roya- 
liste, Guillin du Montet, ancien gouverneur du S6n6- 
gal, ancien n6grier, 6tait propri6taire du chateau de 
Poleymieux. Les paysans detestaient son arrogiance 
brutale. II passait pour avoir 6t6 d6sign6 par les cons- 
pirateurs comme le futur « g6n6ral des contre-r6vo- 
(( lutionnaires ». Et la haine politique s'ajouta aux 
rancunes locales. La municipality de Poleymieux, 
soupQonnant que des armes 6taient cach6es au chft- 
teau, voulut y faire, conform6ment ci la loi, une visite 
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domiciliaire. Guillin refusa d'abord d'ouvrir sa porte, 
puis, flnalement, laissa entrer une . d616gation des 
offlciers municipaux. Mais la foule de pay sans amas- 
s66 devant le ch&teau, ne les voyant pas revenir, crut 
a un guetrapens et se rua sur la porte. Guillin orga- 
nisa alors une formidable defense ; le chateau fut 
pourtant forc6, incendi6, et Guillin assomm6. Son 
corps fut coup6 en morceaux et jet6 dans les flammes. 
La Gonstituante ne voulut pas que les coupables 
fussent recherch6s. EUe d6sirait si vivement la Con- 
corde qu'elle voyait dans Tindulgence le meilleur 
moyen de la r6tablir. On croyait assez g6n6ralement 
en France qu'une fois la Constitution vot6e et mise 
en vigueur, la Revolution serait finie. C'6tait une 
grande illusion : le parti contre-r6volutionnaire 6tait 
r6duit a I'impuissance, mais il existait ; le parti pa- 
triote 6tait profond6ment divis6 depuis la fuite du roi; 
les mod6r6s voulaient jouir en paix des r6sultats 
acquis ; les avanc6s pensaient que rien n'6tait acquis 
tant que les ennemis de la Revolution, les aristocra- 
tes, le roi lui-m6me, peutr^tre, n'6taient pas d6sarm6s. 

iM. lutte A Lyon, Tantagonisme de ces deux frac- 

entrelespar- 

tis eonstitu- tious du parti patriote se manifesta par 
r^puhiicai'n. un couflit presquc permanent entre 
Tadministration du d6partement, mod6r6e, et la mu- 
nicipality, avanc6e. Les Elections de d6cembre 1791 
avaient amen6 au Conseil g6n6ral de la commune 
une majority de d6mocrates ardents, patronn6s par 
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le Club central. C'6taient, pour la plupart, des hom- 
mes nouveaux, qui recevaient leur inspiration de 
Roland. Le nouveau maire, Vitet, 6tait son ami per- 
sonnel. Ces hommes ne se disaient pas r6publicains, 
mais ils ne cachaient pas leur haine de la cour et leur 
mediocre sympathie pour le roi. Quelques-uns, 
comme rolficier municipal Chalier, ajoutaient k leurs 
convictions r6volutionnaires un enthousiasme extra- 
ordinaire et un© passion qui se traduisait en paroles 
enflamm6es. Chalier avait une grande influence sur 
1© Club central ; sa sinc6rit6, sa bont6, son ardeur 
parfois fr6n6tique, Tavaient rendu trfes populaire 
parmi les ouvriers et les pauvres. 

Cependant, le parti constitutionnel continuait k 
dominer dans les directoires du d6partement et des 
districts. Comm© la loi conf6rait k ces directoires un 
droit de surveillance et une autorit6 sur les actes de 
la municipality, Tantagonisme administratif qui ai- 
grissait leurs relations accentua leurs divergences 
politiques. De 1^ un malaise dont les contre-r6volu- 
tionnaires tentaient de tirer parti, comme les exalt6s 
du Club central. II n'y eut plus, dfes lors, ni modera- 
tion ni justice dans les appreciations que portaient 
Tun sur Pautre les deux partis patriotes. Pour les 
constitutionnels des directoires, les r6publicains de la 
commune sont de dangereux d^metgogues ; dans le 
parti municipal, on afflrme que les directoires sont 
trop mod6r6s pour n'6tre pas des traltres k la Revo- 
lution. 
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G'est bien pis encon- qiiiinJ, aiix divergences d'opi- 

nions et aux chicanes d'amour-propre, s'ajoutent les 

conflits de sentiments. Quand la Patric est d«clar6e 

en danger, quand, dans I'angois.si- qui 6lreint la 
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nation, la cour semble seule sc rtjouii, ceux qui I'ont 
d^fendue semblent etre ses complices Tandis que Ic 
parti municipal applaudit la journ^e du 20 juin, 
les constitutionnels manilestcnt une vive indij^na- 
tion ; et, aux yeux des palriotes avanc^s, lour langagc 
nc dilTfere pas do cclui que lienncnt Ics pires enncniis 
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de la Revolution. II est visible que Lyon ne pent con- 
tinuer ci vivre entre deux pouvoirs officiels qui se font 
la guerre. Que Fun ou Tautre triomphe I II faut en 
finir avec une querelle qui suspend la vie publique, 
qui 6nerve toules les activit6s n6cessaires au salut de 
la patrie. 

L'6meute populaire trancha a Paris la question que 
rAssembl6e legislative n'osa pas 16galement rcisoudre. 
Le 10 aoilt fit disparaitre I'objet m^me de la dispute 
des patriotes, la royaut6. II donna, par contre-coup, 
la victoire cL la municipality de Lyon sur les direc- 
toires. Mais le parti republicain lyonnais, malgr6 la 
moderation de son chef, le maire Vitet, ne reussit pas 
ti conlenir Texplosion de fureur populaire centre les 
adversaires de la Revolution. Lyon eut aussi ses mas- 
sacres, les septembrisades de Pierre-Seize. La crise 
du 10 aoiit a boulevers6 non seulement les choses, 
mais les hommes. C'est dans Tangoisse des mauvaises 
nouvelles de la guerre, dans le tumulte des haines 
politiques que le parti republicain prend le pouvoir. 
II va subir, en un moment difflcile, Tepreuve du 
gouvernement. 

- ^^ « Rolandistes » et « Jacobins ». — A SOU tour, 

Xe« luttes 

entre le parti republicain sc divisa, a Lyon 
r^puhiicauis. (»omme a Paris, dfes son avenement au 
pouvoir. II se forma, aprfes le 10 aoiit, un groupe nom- 
breux de m6contents qui souffraient de la misfere et 
jugeaient les autorites constituees incapables d'y 
mettre un terme. Ces mecontents avaient des chefs 
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qui, d'abord amis de Vitet et de Roland, les accu- 
saient maintenant de ti6deur et d'insufflsance. Le 
plus en vue 6tait Chalier. On appelait commun6ment 
k Lyon ces homines et leurs amis « Jacobins » ; ils 
ne paraissent pas avoir eu d'autre doctrine politique 
precise, que la haine des aristocrates et des r6publi- 
cains « Rolandistes » ou Girondins, qui dominaient 
k la municipality et, depuis le 10 aotlt, au d6parte- 
ment. Leur succfes avait 6t6 mediocre aux 61eclions 
k la Convention : sur quinze sifeges, ils n'en avaient 
conquis que quatre. Chalier lui-m6me avait 6chou6. 
Leur tactique fut de s'emparer de Tinfluence dans les 
clubs, d'intimider les autorit6s constitutes par des 
manifestations violentes. En octobre, une 6meute 
s'empara de la guillotine et Tinstalla sur la place 
Bellecour. Chaque jour, Tordre 6tait trouble. La Con- 
vention, jugeant que la municipality manquait de 
prestige et de vigueur, fit proc6der k de nouvelles 
elections (novembre). Le scrutin prouva que le corps 
Electoral 6tait trfes d6sorient6. La plupart des mem- 
bres du Conseil de la commune furent choisis dans le 
parti avanc6 ; les mfemes 61ecteurs partferent k la 
mairie le mod6r6 Nivifere-Chol centre Chalier. Le d6- 
partement, renouvel6 aussi, fut tout entier mod6r6. 
L'entente n'6tait pas prfes de se faire. 

Crise mnnicipale de f^yrier-man 1798. — A la municipality, 

Tantagonisme entre le maire Nivifere-Chol et le pro- 
cureur g6n6ral de la commune Laussel, qui 6tait du 
parti de Chalier, ne se manifesta pas tout d'abord. 
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Les « Jacobins » 6taient trfes agissants. lis r^clamaieni 
dans des petitions fr6quentes, un jour la mort du roi 
sans appel au peuple, une autre fois une taxation 
g6n6ra:le des grains pour mettre un terme k la misfere, 
un tarif des salaires pour les ouvriers en sole, et sur- 
tout des mesures d'exception contre les nombreuy 
aristocrates et les prfitres r6fractaires qu'on disait, 
non sans vraisemblance, r6fugi6s k Lyon pour y 
organiser la contre-r6volution. Les mod6r6s c6daient 
g6n6ralement aux demandes des avanc6s et parlaient 
le m6me langage. 

C'est seulement en f6vrier 1793 que la rupture, 
retard6e pendant deux mois, 6clata brusquement. Le 
Club central, k la demande de Chalier,exigea du maire 
que des visites domiciliaires fussent faites pour d6- 
(jouvrir les suspects. Nivifere-Ghol y consentit. Mais le 
procureur g6n6ral de la commune, Laussel, charg6 
de rex6cution de la mesure, en proflta pour faire 
arrftter les amis politiques du maire. Celui-ci apprit 
en mfime temps qu'une conspiration 6tait foment6e 
au Club central pour enlever la guillotine, la dresser 
sur le pont Morand, et y ex6cuter les « aristocrates » 
aprfes un jugement populaire. La conspiration 6tait 
au moins douteuse. Nivifere-Chol, au lieu de penser, 
ce qui 6tait vraisemblable, que Chalier s'6tait, selon 
son habitude, laiss6 aller a des hearts de langage, 
crut trfes fermement et naivement k un danger r6el. 
Une enqu^te ayant d6montr6 que les craintes du 
maire 6taient exag6r6es, il se sentit compromis et 
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d^missionna. C'6tait une victoire pour les « Jaco- 
bins )). lis pensaient s'emparer de la mairie. Mais les 
61ecteurs r661urent Nivifere. Ce fut roccasion d'unie 
bagarre au cours de laquelle le Club central fut sae- 
cag6. Nivifere refusa de reprendre la mairie. Gilibert, 
qui 6tait aussi un mod6r6, fut 61u. Laussel fit empri- 
sonner Gilibert comme suspect. Gilibert d6missionna 
et, flnalement, un « Jacobin », Bertrand, ami de Cha- 
lier, fut 61u (8 mars). 

Goavernement des « Jacobins ». — Gette victoire, Obtenue 

par des proc6d6s r6volutionnaires, ne fut pas defini- 
tive. La majority des sections semblait bien hostile 
au parti avanc6. Des conventionnels, Legendre, 
Bazire, Rovfere, envoy6s en mission k Lyon, d6sa- 
vouferent mfime les proc6d^s terroristes de Laussel 
et le firent arrfeter. Mais ils refusferent de casser 
r^lection de Bertrand et ne firent rien pour calmer 
Tagitation croissante des partis. Quand ils quittferent 
Lyon, le parti avanc6 6tait install^ au pouvoir, mais 
il ne sut pas faire preuve d'esprit politique pour s'y 
maintenir. Son chef, Chalier, toujours illumin6, 
presque fou et peu intelligent, continua d'effrayer les 
Lyonnais par ses declamations extravagantes, sans 
pourtant commettre aucun acte violent. Les Jacobins 
subissaient ainsi tons les inconv6nients d'une poli- 
tique rSvolutionnaire sans en retirer d'avantage. Et 
le nombre de leurs adversaires augmentait. Ils par- 
laient d'emprunt forc6 sur les riches, d'arm6e r6vo- 
lutionnaire pour terroriser les suspects et perdaient 
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leur temps en menaces sans agir. Trois nouveaux 
repr6sentants en mission, Dubois-CrancS, Nioche 
et Gautier, tentferent vainement de leur donner 
la vigueur et Tesprit politique qui leur man- 
quaient. Cependant, les mod6r6s trouvaient dans le 
Conseil de d6partement un centre de ralliement et 
un instrument d'opposition. Us s'6taient accrus de 
tons les m6contents des anciens partis vaincus. lis 
devinrent assez forts pour tenter une insurrection 
centre la municipalit6.. C'est au moment m6me oCi, 
dans une situation analogue, le parti girondin 6lait 
6cras6 k Paris par r6meute populaire, qu'i Lyon, 
r^meute renversait le parti montagnard. 

jLa guerre Le 29 mai. La journ6e du 29 mai 1793 est 

eivile 

(29 mau capitalc daus rhistoire de Lyon r6volu- 
1793.) tionnaire. Jusque-li, Paris et Lyon 
avaient suivi une marche parallfele. Mais quand la 
majority des sections de Lyon se fut empar6e de 
THdtel de ville k la suite d'une bataille de rues, eut 
chass6 la municipalit6 et install^ k sa place un Gomit6 
insurrectionnel appartenant au parti que les Parisiens 
venaient d'an6antir en expulsant ses chefs de la Con- 
vention, les deux villes manifestferent brusquement 
une divergence dans les opinions et dans la conduite, 
qui contenait en germe un conflit. Le 29 mai, c'est 
le premier acte du drame qui aboutira k la guerre 
civile, au sifege de Lyon. 

Rnptnre de Lyon avec la Convention. — Deux mois, pour* 
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tant, s'6coulferent, avant la rupture decisive, deux 
mois pendant lesquels on put esp6rer plusieurs 
fois une reconciliation. Les Lyonnais flrent le 
premier pas vers la guerre civile. Quand on apprit 
k Lyon les journ6es parisiennes du 31 mai et du 
2 juin, Texpulsion des chefs de la Gironde, le 
Comit6 des sections d6clara qu'il ne reconnaissait 
plus la 16gitimit6 d'une Assembl6e mutil6e el cou- 
pable, et rompit avec elle toutes relations. IL imitait 
en cela un grand nombre de d6partements indign6s 
des ill6galit6s que la Convention avait dH subir et de 
la dictature qu'exer^ait sur elle la Commune de Pa- 
ris. Mais, des hauteurs de la justice et du droit, oil 
ils s'6taient places j)our fl6trir I'attentat centre la 
representation nationale, les Lyonnais ne s'aperQurent 
pas que le mouvement de reprobation centre TAs- 
sembl6e, d'abord trfes g6n6ral, s'en allait peu h, peu 
lambeau par lambeau. La plupart des d6partements 
protestataires ne voulurent pas aller jusqu'i une rup- 
ture qui aurait amen6 une guerre civile, doublement 
coupable, en presence de Tinvasion 6trangfere ; et ils 
pardonnferent k la Convention, au nom des inl6r6ls 
sup6rieurs de la patrie, dont, malgr6 ses lautes, elle 
restait Texpression suprfeme et le seul gouvernement. 
Pendant ce temps, encourages par des Klicitations 
trompeuses, de vaines adresses de sympathie, les 
Lyonnais prenaient une attitude insurretionnelle, 
organisaient, sous le nom de Comrrussix)n populaire 
de Salut public, un gouvernement souverain. 
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On pouvait d6jji juger, par cet acte grave, de Tin- 
fluence qu'avait prise dans le parti mod6r6, parmi les 
Girondins lyonnais, une minarit6 royaliste, qui d6guir 
sait sa veritable opinion, qui avail tout int6r6t k trom- 
per les Lyonnais sur la situation et k laire d'eux des 
rebelles. D6jJl, elle avait su habilement imposer aux 
r6publicains lyonnais un chef militaire, le comte de 
Pr6ey, qu'on appelait alors Perrin-Pr6cy, et qui 6tait 
un agent royaliste. Autour de lui, tout un 6taWnajor 
d'aristocrates, dont beaucoup dissimulaient leurs 
noms, leurs titres, leur pass6, et qui tous multi- 
pliaient les manifestations rfipublicaines, enlevait 
aux Girondins la direction du gouvernement lyon- 
nais. La tactique de ces royalistes fut d'empfecher 
toute n6gociation avec la Convention et de compro- 
mettre irr6m6diablement Lyon. 

lortdeChaiier. — Le 14 juillet, Lyon fit un second pas 
vers la rupture, en s'organisant pour la guerre, puis 
et surtout en jugeant le chef du parti avanc6, Joseph 
Ghalier. Ce fut un procfes tout politique, men6 par 
des adversaires triomphants qui avaient int6r6t k 
faire prendre k la ville de Lyon la responsabilitg d'un 
acte presque irr6parable. Ghalier, qui, malgr6 ses 
furieuses declamations, n'avait jamais caus6 la mort 
de personne, fut condamn6 k mort et ex6cut6. G*6tait 
un d6fl k la Gonvention. Sa fln courageuse fit de Gha- 
lier un martyr. II fut v6n6r6 comme tel par ses amis, 
qui, s'ils ne disaient pas sa pauvret6 d'esprit, van- 
taient avec raison sa bont6, son d6sint6ressement, 
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son enthousiasme r^volutionnaire. Dans loute la 
France, sa mort apparut comme une preuve irrecu- 
sable fjue Lyon 6Lait aux mains des royalistes, et que 
toute transaction litait impossible avec des rebclles et 
des traitres. 

TenUtiTedericonclliatloii. — CesL pourtaillci ce moment 
que luit un rayon cl'espoir. Une occasion facile, inat- 
lendue, se pr6senla de rSlablir la paix. La Convention 




offriL aux d^parlements scissionnaires, en gage de 
rdconcilialion, la Constitution qu'elle venait de voter. 
Cetle Constitution (dite de I'an I") 4tait un expedient 
heureusement calculi par Danton pour calmer les 
inquietudes de ceux qui redoutaient la dictaturc de 
Paris. Son caractSre liberal ftouvait rallier les mode- 
rns ; son caract^re d6niocralique, les avanc6s. La Con- 
vention ne I'imposait pas, mais proposalt au peuple 
son acceptation. N'^tait-ce pas un premier pas vers la 



234 LA REVOLUTION 

reprise des relations entre rAsscmblcc et les rebelles? 
Tous ceux qui, i Lyon, cherchaienti6viter la guerre, 
so jelArent sur cet expedient, qui ajournait au moins 
la rupture. Une opinion puissanle se forma autour 
d'eux, qui emporta les resistances et les protestations 
de ccux qui ne voulaicnt m6me pas qu'on prlt garde 
a un acto eman6 de la Convention. Le parti de la 
guerre, triomphant i la Commission populaire, ne 
put pas empfecher le peuple de Lyon de voter la Con- 
stitution. Bien plus, pour accentuer encore son d6sir 
dc paix, le peuple obligea ses chefs i reconnaltre offi- 
ciellemcnt la Convention comme pouvoir central et 
souvcrain. 

Que restaitril alors de la querelle entre Lyon et 
Paris ? Rien, sinon les d6crets rendus par la Con- 
vention contre les chefs de la rebellion lyonnaise. II 
semblait qu'une amnistie allait terminer ce long ma- 
lentendu. Mais la Convention ne la vota pas. Peut- 
6tre les Lyonnais furent-ils encore ici les victimes 
d'un accident de la politique. Danton, qui avait men6 
toute la campagne de conciliation, tomba du pouvoir. 
Lc Comit6 de Salut public, qui succ6da au sien, exi- 
gea imp6rieusement qu'on lui livrdt les meneurs de la 
rebellion. Les Lyonnais mirent leur honneur ci ne 
pas sacrifler ccux qui les avaient compromis. Les 
proscrits devinrcnt sacr6s a un peuple qui ne les 
reconnaissait plus pour ses chefs. 

Le Si6ge de Lyon. — Cettc fois, c'6tait bien la guerre. 
Le premier coup de canon fut tird le 8 aoilt ; le der- 
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nier, le 9 octobre. Les operations se bornferent au 
sifege de la ville ; elles furent p6nibles. Des deux 
c6t6s, le courage et rachamement lurenl pareils; 
mais, des deux c6t6s, la guerre fut mal congue et mal 
conduite. Les Lyonnais, en s'enfermant dans leurs 
murailles, se condamnaient k une d6faite certaine, 
car leurs forces ne pouvaient s'accroltre, au contraire 
de celles de leurs adversaires. Escomptaient-ils les 
secours d'autres d6partements, de I'^tranger? Les 
d6partements soulevis 6taient d6j8i vaincus ou r6si- 
gn6s, sauf ceux du Midi, que I'occupation de Valence 
par une arm6e conventionnelle avait coup6s de leurs 
relations avec Lyon. Quant k I'Stranger, il etlt pent- 
6tre tent6 de secourir Lyon si, comme Toulon, Lyon 
se fat d6clar6 royaliste. Mais il 6tait et resta rtpubli- 
cain, imposant k son 6talrmajor royaliste une atti- 
tude r^publicaine. Cela sufflsait pour Eloigner de lui 
les sympathies de la coalition, tandis que les conven- 
tionnels voyaient dans les Lyonnais de nouveaux 
Vend6ens. Ainsi, Lyon m6ritait la colfere de tons et 
restait isol6. 

Les repr6sentants de la Convention prirent, au 
d6but du sifege, des mesures politiques habiles centre 
Lyon. Le d6partement de Rhdne-et-Loire fut coup6 en 
deux; les districts for6ziens, Saint-Etienne, Mont- 
brison, Roanne, formferent le d6partement de la Loire 
avec Peurs pour chef-lieu. La ville de la Guillotifere 
fut s6par6e de Lyon et rattach6e au district de Vienne. 
C'6tait dissocier les int6r6ts de Lyon et de ses voisins 
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les plus proches. De fait, ils ne les soutinrent pas, et 
leurs sympathies allferent aux soldats conventionnels. 

Mais la tactique militaire de la Convention ne fut 
pas, au d6but, mieux congue que celle des Lyonnais. 
Le Comit6 de Salut public ne pouvait croire qu*une 
population d*artisans et de marchands ferait une 
s6rieus6 resistance. L*arm66 de Dubois-Cranc6 et 
de Kellermann ne fut pas sufflsante pour forcer 
la ville k capituler. L'investissement de Lyon 6tait 
impossible et tous les assauts 6chou&rent jus- 
qu'au jour od, par un effort combine, la ville 
fut attaqu^e de divers c0t6s et mise dans Timpos- 
sibilit6 de faire face oi la fois k tous les assaillants. 
Le coup d6cisif lui fut port6 par la lev6e en masse 
des gardes Rationales de TAuvergne sous la conduite 
de Couthon et ChSiteauneuf-Randon, qui flrent^ 
comme ils disaient, « rouler les rochers du Puy-de- 
« D6me sur le fauboairg de Vaise ». 

Lyon fut pris de vive force. II n'y eut pas de capi- 
tulation ni de conditions k sa reddition. Les chefs 
responsables de la r6volte s'enfuirent, Pr6cy ct leur 
tfete, laissant la ville dont ils avaient voulu faire Tin- 
strument de leurs ressentiments politiques en proie 
k des vainqueurs avides de repr6s£ulles. Elles furent 
d'autant plus fortes qu'on mesura la vengeance k la 
difflcult6 de la conqufete. La Terreur ne fut nuUe part 
plus violente et plus aveugle. 
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iMterreur Gonthon. — Les repr6sentants Maignet, 

a Ijyon ^ 

(oetohre 98 Chateauneuf-Randon, Laporte et Cou- 
1794). thon entrferent k Lyon pour y r6tablir 
Tautorit^ de la Convention. Couthon, en sa quality de 
membre du Comit6 de Salut public, 6tait le v6ritable 
chef de la d616gation. II gouverna la ville du 9 octobre 
au 3 novembre. II fut s6vfere, mais sut n'fetre pas tou- 
jours impitoyable. L'ancienne municipalit6, renvers6e 
le 29 mai, fut r6tablie ; les Lyonnais furent d6sarm6s, 
les clubs r6ouverts. C'est des clubs que partirent tes 
cris de colore et de vengeance qui poussferent les con- 
ventionnels k la s6v6rit6. C'est centre eux aussi et 
malgr6 eux que Couthon osa souvenl se montrer 
mod6r6. II d6fendit d'arr^ter qui que ce ftlt sans un 
ordre 6man6 des repr6sentants ; il interdit toute vio- 
lence centre les propri6t6s. II voulut que la vindicte 
nationale, tout en restant terrible, ftlt marqu6e d'une 
sorte de mod6ration. 

Le jugement des rebelles axr6t6s fut confl6 k deux 
Commissions. L'une, la Commission wilitcdre^ si6- 
geait au palais de Justice. EUe jugeait sans sursis et 
sans appel. Sur 175 personnes qui comparurent 
devant elle, 99 furent ex6cut6es et 76 remises en 
liberty. Suspendue le 27 novembre, elle fut dissoute 
le 9 d6cembre 1793. L'autre, la Commission de justice 
poputaire, qui prit le nom de Tribunal rivolution- 
naive le 21 novembre et disparut en mftme temps que 
la premifere, condamna 113 personnes sur 150 incul- 
p6s. Les remparts de Lyon furent d6molis sur I'ordre 
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de Couthon. Mais cette mesure ne fut pas jug6e suf- 
flsante par le Comity de Salut public, qui fit rendre k 
la Convention le c61febre d6cret du 12 octobre : 

« La ville de Lyon sera d6truite. Tout ce qui fut 
« habits par le riche sera dSmoli. II ne restera que la 
« maison du pauvre, les habitations des patriotes 
(( 6gorg6s et proscrits, les Edifices sp6cialement em- 
« ploy6s k rindustrie et les monuments consacr6s k 
« rhumanitS et k Tinstruction publique. Le nom de 
(( Lyon sera effao6 du tableau des villes de la R6pu- 
(( blique. La reunion des maisons conserv6es portera 
« d6sormais le nom de Ville- Affranchie. II sera 61ev6 
« sur les ruined de Lyon une colonne qui attestera k 
u la post6rit6 les crimes et la punition des royalistes 
« de cette ville avec cette inscription : « Lyon fit la 
« guerre i la Uberti. Lyon n'est plus. » 

G'est le plus terroriste des d6crets qu'ait rendus la 
Convention ; rid6e d'6pauvanter les rebelles par la 
grandeur sauvage de Texpiation Tavait inspire. II ne 
fut pourtant pas ex6cut6 k la lettre. Couthon com- 
menga, le 26 octobre, solennellement, la d6molition 
des maisons de Bellecour ; mais le travail se poursui- 
vit trfes lentement, et Couthon, k qui il r6pugnait, se 
fit rappeler k Paris. II fut remplac6 par Collot d'Her- 
bois et Pouch6. 

CoUot d'Herbois et Fonch6. — Ceux-ci arrivferent k Lyon 
avec le d6sir d'acc616rer la d6molition de la ville et la 
vengeance contre les personnes. lis jugeaient Toeuvre 
de Couthon insufflsante et annongaient des « mesures 
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« nouvelles, grandes et fortes ». lis cr6ferenl, en effet, 
un pouvoir nouveau « suppl6ment r6volutiannair6 i 
« toutes les autorit6s constitutes », sous le nom de 
Commission temporaire de surveillance ripublicaine 
(10 novembre). Elle s'installa rue Sainte-Catherine, 
envoya une d616gation ambulante dans les campa- 
gnes. Ses membres 6taient des Jacobins de Paris. 
Elle fonctionna cinq mois (jusqu'au 30 mars 1794). 
Les d6molitions furent activement poussees ; les ju- 
gements aussi. Un nouveau tribunal, la Commission 
revolutionnairc, qui remplaga les deux anciennes 
Commissions de Couthon, envoya k la mort 1684 indi- 
vidus du 27 novembre au 5 avril. Les ex6cutions se 
firent parfois en masse, par le canon ou la fusillade. 
Ces scfenes horribles provoquferent dans le parti lyon- 
nais le plus avanc6 une vive r6probation que les 
repr6sentants essayferent vainement d'6touffer. La 
chute du parti h6bertiste ci Paris engagea Pouch6 k 
s'arr^ter, et son depart (5 avril) marqua la fln des 
ex6cutions. 

C'6tait un succfes pour les Montagnards lyonnais, 
las de la tyrannic des Jacobins parisiens. lis virent 
dans revolution religieuse de Robespierre une reac- 
tion plus marqu6e centre le systfeme de Collot et de 
Fouch6, dont le terrorisme avait affects, surtout dans 
les campagnes, une forme anlireligieuse trfes violente. 
lis c616brferenl la ffete de TEtre suprftme avec un cere- 
monial imite de Paris. Les Lyonnais, semble-t-il, met- 
taienl Si ce momenUSi toutes leurs esp6rances dans 
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Robespierre; ils voyaient en lui Thomme qui ferait 
cesser ral)surdit6 des d6molitions et rendrait & la 
ville sa prosp6rit6 mat6rielle. Quand ils s'apergurent 
de leur erreur, Robespierre succombait sous la coa- 
lition des m6contents. Mais sa mort, en arrfetanl brus- 
quement ce qui subsistait du systfeme de terreur k 
Lyon, provoqua une reaction oh les Lyonnais furent 
loin de trouver la tranquillity qu'ils d6siraient. 

Lia Tout le personnel install6 et soutenu 
n!^^^' ^^ pouvair par les vainqueurs de la 
rienne. r6bellion lyonnaise 6tait encore en 
fonctions au 9 thermidor. La chute de Robespierre 
amena sa chute. Une nouvelle mission de repr6- 
sentants (Dupuy, Reverchon, etc.) fut charg6e d'in- 
staller des hommes nouveaux. Le maire, Bertrand, 
fut remplac6 par Salomon, ancien maire de Mon- 
t^limar. Le club des Jacobins, la garde nationale, 
les Gomit6s r6volutionnaires, furent « r6g6n6r6s », 
c'est-i-dire 6pur6s de leurs membres compromis 
pendant la Terreur. Mais la r6action contre les 
terroristes devint peu k peu une reaction contre 
les r6publicains. Les royalistes essayferent de mettre 
a profit la haine qui se manifestait contre la Terreur. 
S'ils ne furent pas assez forts pour s'emparer du 
^pouvoir, ils purent r6ussir k troubler I'ordre et k 
organiser des repr^sailles. 

LaTerreurbianche. — Lyon fut de nouveau le theatre de 
scenes violentes. Elles 6clataient ci chaque instant, 
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dans la rue, au th6atre, et souvent allaient jusqu'^ 
Tassassinat. Les « Jacobins » 6taient partout menaces. 
Quelquesruns, entre autres Fernex, I'ancien juge du 
Tribunal r6volutionnair6 lyonnais, furent assassin6s. 
On n© poursuivit pas les coupables. 

L'6crasement des derniferes tentalives (12 germinal 
et 1®' prairial) que flrent k Paris les Montagnards pour 
s'emparer du pouvoir renforga le parti de leurs enne- 
mis k tyon. Les muscadins (c'6tait le nom que leur 
donnaient leurs adversaires) organis^rent une ter- 
reur blanche, non officielle, mais aussi sanguinaire, 
sans forme 16gale, mais tol6r6e par les.pouvoirs pu- 
blics. Des bandes d'individus appel6es Compagnies 
de Jisus, portant le chapeau k ailes retrouss6es, la 
cravate verte, arm6s de batons noueux et de pistolets, 
6taient maitres des rues de la ville, satisfaisant leurs 
instincts de spadassins sur les passants suspects. 
Un jour, elles tent^rent un coup plus important contre 
les prisons. Un grand nombre de Montagnards ter- 
roristes y ^taient enferm6s. Les bandes se portferenl 
successivement sur les prisons de Roanne^ des 
Recluses et de SaintrJoseph (15 flor6al an III), massa- 
crferent tons les prisonniers, mutilferent les cadavres 
et les jet^rent au Rh6ne. Les jours suivants, les mas- 
sacres continuferent, mais dans les domiciles priv6s. 
Encore une fois, les assassins restferent impunis. 
Ceux que Ton poursuivit devant le tribunal criminel 
furent acquitt6s, Ce terrorisme nouveau flnit par le 
brigandage pur et simple. Les Compagnies de J6sus 

Hist, de Lyon. 16 
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fournirent un appoint aux voleurs de grand chemin. 
Les autorit^s constitu6es de Lyon, qui les avaient 
laiss6 faire, organisferent des manifestations qui favo- 
risferent la reaction. L^anniversaire de la journ6e du 
29 mat 1793 fut c^lgbr6 en 1795 comme une f6te glo- 
rieuse. Et pourtant, en toutes circonstances, ces 
mfemes autorit6s de Lyon afflrmaient leur rfipubli- 
canisnie sincfere. 

La Convention ne laissait pas d'etre inquifete des 
agitations continuelles de Lyon et du profit que sem- 
blaient pouvoir en tirer les royalistes. M.-J. Gh6nier 
charg6 de lui pr6senter un rapport sur r6tat d'esprit 
de la ville, demanda qu'on prlt k son 6gard des 
mesures exceptionnelles. « Une association de sc6l6- 
« rats ligu6s pour le meurtre, diWl, s'est organis6e 
« k Lyon ;... elle se fait appeler Compagnie de J6sus... 
« Elle d6voue aux poignards non seulement les vrais 
« terroristes, que les tribunaux doivent punir, mais 
« tons ceux qui, dans un poste public ou dans la vife 
(( particulifere, ont servi la R6volution... Qui pourrait 
« nier que le but de ces associations coupabl«es ne sodt 
« la ruine de la R6publique et le r6tablissement du 
« despotisme royal... C'est k Lyon qu'est le fll 61ec- 
« trique qui menace d'embraser tout le Midi de la 
« Prance... Les meurtriers veulent faire croire que le 
« gouvernement approuve et dirige ces massacres. 
« Les assassinats de Lyon se sont commis aux oris 
i( redoubl6s de : « Vive la Convention nationale I » 
« Hommes qui vous mettez k la place de la Loi, la Loi 
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« saura vous atteindre. Vous fetes les missionniaires 
« du royalisme, et non pas ceux de la justice. » Sur 
la proposition de Ch6nier, la Convention rendit un 
d^cret (6 messidor an III, 24 juin 1795) suspendant 
tons les pouvoirs administratifs s6ant a Lyon, d6sar- 
mant la garde nationale, cassant son fetat-major sus- 
pect et conflant au tribunal de Tlsfere le soin de juger 
les membres de la « Compagnie de J6sus ». 

Ce d6cret causa une vive Amotion k Lyon. La com- 
mune envoya ci Paris des d616gu6s charg6s de protes- 
ter auprfes de la Convention du r6publicanisme de 
Lyon ; les journaux sympathiques au mouvement de 
reaction annoncferent que c'6tait le retour au terro- 
risme de 1793. En r6alit6, le d6cret fut impuissant, 
mfeme k p6tablir Tordre. La Convention prit des 
mesures pour disloquer d6fmitivement rautorit6 mu- 
nicipale d'une ville qui semblait toujours fetre un 
foyer d'intrigues royalistes. La loi constitutionnelle 
du 15 fructidor an III dfecida que les villes de plus de 
100.000 habitants seraient divis6es en arrondisse- 
ments ayant chacun une municipality distincte. Lyon 
eut, d^s lors, trois mairies, du Nord, du Midi et de 
rOuest. Les affaires jug6es indivisibles furent con- 
fines k un bureau central de trois membres nomm6s 
par Tadministration du d6partement. 



J. ^^ On pouvait croire au retour de I'ordre 

sous le quand le gouvernement du Directoire 

iHreetoire. ^^^ install6. Quclqucs mcsurcs organi- 
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satrices indiqu^rent le d6sir de rendre k Lyon une 
vie normale. La Bourse du commerce fut fond6e ; une 
Commission des Hospices fut nomm^e. Les institu- 
tions d'enseignement 6taient ruin6es : la suppression 
de rOratoire, en aoflt 1792, avait provoqu6 une reor- 
ganisation du Collfege de la Trinit6, sous le nom 
d'Institut pour Education publique ; mais la guerre 
I'avait fait disparaltre, comme le Petit-Collfege. La loi 
vot6e par la Convention qui cr6a les Ecoles centrales 
fut ex6cut6e sous le Directoire. Lyon fut ainsi pourvu 
d'une institution qui, grace au d6vouement et k Tini- 
tiative des pouvoirs locaux et des Lyonnais cultiv^s, 
ne tarda pas ct donner d'excellents rfisultats. 

Malheureusement, r6tat des esprits ne changea 
gufere. La r6action centre le personnel du parti r6pu- 
blicain 6tait tou jours puissante. L'ordre 6tait souvent 
trouble par les luttes entre « mathevons » et « musca- 
dins )). Et les royalistes en profltaient pour reprendre 
quelque espSrance. On voyait dans les rues des 
bandes de jeunes gens 616gants, la ganse blanche au 
chapeau, avec des boutons de chemise en forme de 
fleur de lis. Le Directoire s'en 6mut et envoya en mis- 
sion le repr6sentant Reverchon, qui 6pura les tribu- 
naux et imposa le port de la cocarde tricolore. Mais 
Tordre ne cessa pas d'fetre fr6quemment trouble. Le 
l*"" prairial an IV (19 mai 1796) une rixe violente entre 
quelques soldats et les muscadins faillit tourner k 
remeute. Des postes etaient fr6quemment attaqufis. 

Le gouvernement, qui essayait de se maintenir en 
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6quilibre entre les « Jacobins », c'estrSi-dire les an- 
ciens terroristes, que le 9 thermidor avail discr6dit6s, 
et les r6actiannaires qui, sans oser Tavouer, auraient 
vu sans douleur la chute de la R6publique, manquait 
de force ei d'autorit6. Les hommes de valeur avaient 
disparu ; les chefs du gouvernement ne savaient pas 
gouverner. Tout au plus savaient-ils se d6fendre en 
violant la 16galit6. 

Les 61ections partielles de 1796 envoyferent aux 
Gonseils des Cinq-Cents et des Anciens une majority 
suspect© de royalisme. A Lyon, Camille Jordan et 
Imbert Colomfes, bien connus pour leur hostility au 
regime r^publicain, furent 61us. On salt que le Direo- 
toire cassa les 61ections, avec le secours de Tarm^e, et 
fit d6porter quelques-uns de ses adversaires (18 fruo- 
tidor an V). Jordan et Imbert Colomfes s'enfuirent 
a r6tranger. Le Bureau central de Lyon, qui avait 
les pouvoirs de police, agit vigoureusement dans le 
sens de la politique gouvernementale : les « musca- 
dins » furent poursuivis. Pourtant, les inqui6tudes 
que causaient les agitations de Lyon au Directoire ne 
cessferent pas. La ville fut mise en 6tat de sifege en 
f6vrier 1798. 

Tous les partis r6publicains s'6taient successive- 
ment, depuis 1792, us6s et discr6dit6s ; leurs chefs 
avaient p6ri. C'6tait une opinion g6n6ralement r6pan- 
due en France qu'un chef d'arm6e pourrait seul r6ta- 
blir Tordre, la paix et la liberty. Bonaparte 6tait, 
depuis la mort de Hoche, le plus en vue, le plus popu- 
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laire. II passait, k Lyon comme ailleurs,pour rhomme 
qui devait, nan d6truire la R6publique, mais la con- 
solider en donnant aux PranQais la liberty, Tordre 
et la paix extSrieure. Quand Josephine passa k Lyon, 
le 19 d6cembre 1797, pour aller rejoindre son marl 
en Italie, Tadministration centrals du d6partement 
lui fit remettre una m6daille pour le vainqueur d'lta- 
lie, qui portait en exergue : « II ne combattit que pour 
« la paix et les droits de Thomme. » Lui-m6me tra- 
versa Lyon en revenant d'Egypte ; la r6ception que 
lui fit la population lyonnaise fut significative (11 oc-- 
tobre 1799). La foule Tacclama et les maisons furent 
illumin6es. Quand il parut au th6Sltre, la represen- 
tation fut interrompue par les applaudissements qui 
raccueillirent. Une pifece de circonstance, le Hiros de 
retour^ avait ^t^ improvis6e ; les acteurs lurent leur 
r61e, qu'ils n'avaient pas eu le temps d'apprendre. 
On d6cida, aprfes son d6part, que la rue Am6d6e, oti 
se trouvait Thdtel qu'il avait habit6, s'appellerait d6- 
sormais la rue d'Egypte. 

Le terrain 6tait done, a Lyon, trfes favorable aux 
projets de Bonaparte. On y accepta sans resistance le 
fjotrp d'Etat du 18 brumaire. 



CHAPITRE II 

LE REGIME NAPOL^ONIEN 
— 1799-1814 — 

xe» Quand Bonaparte se fut empar6 du pou- 
Mnstitutiotts voir, il donna k la Prance un r6gime 
ftouvenes. politique od les institutions represen- 
tatives et d61iberantes, nombreuses et compliqu6es, 
n'6taient faites que pour masquer son pouvoir absolu. 
Toute vie politique cessa k Lyon. L'ind6pendance 
municipale, d6ja fortement compromise par la divi- 
sion de la ville en trois municipalites, fut encore di- 
minu6e. La loi du 5 pluvi6se aii VIII restitua h Lyon 
un Gonseil municipal unique, mais les attributions de 
police des maires furent confi6es ci un commissaire 
gen6ral de police nomm6 par le gouvernement et 
subordonn6 au pr6fet. De plus, comme le pr6fet ctioi- 
sissait lui-m^me les membres du Gonseil municipal, 
cette assembl6e ne fut plus, en r6alit6, qu'un rouage 
administratif. Quand, en 1805 (loi du 13 vent6se 
an XIII), la mairie unique fut r6tablie avec ses attri- 
butions, le maire Fay de Sathonay, nomm6 par le 
gouvernement, ne fut, sous un nom qui rappelait 
Tancienne liberty municipale, qu'un agent du pou- 
voir central. 
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Napol6on supprima la liberty, exigea le silence, 
mais rttablit Tordre et travailla h rendre k Lyon sa 
prosp6rit6 mat6rielle. Un an. aprfes le coup d'Etat de 
brumaire, Bonaparte, passant k Lyon, posa la pre- 
miere pierre des maisons monumentales de Belle- 
cour, d6truites aprfes le sifege. Des mfidailles furent 
frappSes « k Bonaparte, r66diflcateur de Lyon » et 
une inscription (pos6e en 1807) k Tangle de la rue du 
Plsi rappela qu'il' avait relev6 ces mines « par sa 
« munificence ». Des institutions nouvelles ou renou* 
vel^es de I'ancien r6gime t^moignferent du d6sir 
qu'avait Napol6on de restaurer Tindustrie lyonnaise : 
la Bourse fut r6organis6e en 1801, la Chambre de conh 
merce en 1802 ; une exposition de I'industrie lyon- 
naise eut lieu pour la premifere fois au palais Saint- 
Pierre en 1805 ; des encouragements (une prime de 
50 francs par m6tier, une rente de 3000 francs) furent 
donn6s k Tinventeur Jacquard ; Tancienne juridic- 
tion consulaire des arts et m6tiers fut reconstitute 
et confl6e au Conseil des prud'hommes (1806) ; la Con- 
dition des soies est du m6me temps (1807). Uadminis- 
tration des Hospices fut confl6e k un corps auto- 
nome, comme sous I'ancien r6gime. 

La litt6ralure et Tart of ficiels c616braient, k Lyon 
comme ailleurs, la gloire et les bienfaits du maltrCi 
Ce mouvement laissa heureusement d'autres traces 
que de ridicules pan6gyriques; Les pouvoirs publics 
fondferent des institutions durables. C'est sous Tad- 
ministration du maire Pay de Sathonay et du pr6fet 
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d'Herbouville que furent cr6Ss le Musie et VEcole des 
Beaux-AHs. Le sculpteur Cliinard et le peintre RSvoil 
enseignaient i TEcole ; le conservateur Artaud com- 

mencait Ja collection des sarcophages antiques et des 
tableaux, L'aneienne AcadSmie, supprimSe depuis 
liuit ans, ressuscita sous ie nom d'Alhinie (1800); le 




pr6fet Vernlnac en fut le premier president. Elle 
reprit son ancien nom en 1802 et fut le centre d'une 
renaissance de la vie liU^raire et scientifique k Lyon, 
Volta y fit ses experiences, le grand physicien Am- 
pere y lut des m6moires ; les litterateurs Ballanche, 
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Dugas-Monlbel, Deg6rando lui donnerent quelque 
eclat. 

Napol6on fit de rinstruction publique un « instru- 
u nient de r^gne ». L'ancienne Ecole ceatrale fut sup- 
prim6e et remplacee par un lijcdc (i802) qui 6chappa 
a tout contr61e des autorit6s locales. Programmes, 
discipline, personnel administratif et cnseignement, 
tout fut organis6 par Napol6on sur un module uni- 
forme dans toute la France, et ce module fut em- 
prunte aux anciens colleges de J6suiles. La fonda- 
tion de rUniversit6 de France en 1808 subordonna 
tons les 6tablissements libres d'instruction aux auto- 
rit6s administratives. 

Le regime de liberty religieuse qu'avait 6tabli 
depuis 1794 la s6paration des Eglises et de TEtat fut 
supprim6 par Napoleon. Le Concordat, proclam6 a 
Lyon le 24 avril 1802, reconstitua TEglisc de Lyon ; 
Njipol6on nomma son oncle, le cardinal Fcsch, archc- 
v6que de Lyon. Le culte protestant, reconnu et orga- 
nist aussi par TEtat, fut install6 en 1803 dans Tan- 
cienne loge du Change. 

Lyon eut, en somme, sa part d'institutions admi- 
nistratives de toutes sortes, cr66es sur un type uni- 
forme dans toute la France, que Bonaparte donna aux 
plus importants chefs-lieux de d6partements. II est 
inutile de les citer toutes ; la plupart subsistent encore 
aujourd'hui. 

(( Le pouvoir vient d'en haut, la confiance d'en bas ». 
Cette maxime celfebre, donn6e par Si6y^s comme la 
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formule du regime nupol^onien, ii'^lait une v6rit6 
qu'a la condilion que le peuple manifesUkt toujours 
de la conflancc, et seulement de la confiance. II 

fallail que le gouvernement surveillclt soigneusemeii L 




Andre-Marie AmpArb (1175-1836). 



el rSprimat vigoureusrment dans le peuple tout 
d^sir d'agir, de penser avec ind^puudance. La presse 
libre disparut totalement. II n'y eut plus d'opposition 
au gouvernement. Une insignifianLe conspiration r6- 
publicaine, qui sembic avoir eu des ramifications k 
Lyon, fut 6lou(T6e avant d'avoir eu un commencement 
d'exSculion {octobre 1806). Les r6fugi6s politiques i 
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qui le s6jour de Paris 6tait intcrdit, M"*Me Stael, 
Benjamin Constant, M"** R6camier, 6taient etroite- 
ment surveill6s par la police ; leur m6contentement 
6tait, d'ailleurs, inoffensif. 

Napol6on pensait que le public frangais 
se consolerait facilement de la perte de 
la liberty si on procurait des satisfac- 
tions h son orgueil et des distractions ii son d6soeu- 
vrement. Les bulletins de victoire et les ffetes publi- 
ques devinrent un moyen de gouvernement. Lyon vit 
sous le Consulat et TEmpire un grand nombre de 
ffetes et de c6r6monies. Leur principal attrait 6tait la 
contemplation du maitre ou la celebration de sa 
gloire. On y disait Tadmiration, la reconnaissance, 
Tamour qu'il inspirait. En 1802, la Consul la Cisalpine 
se r6unit k Lyon : Bonaparte et Josephine, pr6c6d6s 
de la garde consulaire, escort6s de ministres et de 
pr6fets, suivis d'un cortege bu figuraient en grand 
uniforme les fonctionnaires et les juges du regime 
nouveau, arriv^rent au milieu des acclamations. Le 
soir, au theatre. Talma et Mile Georges jouferent 
Merope ; quand le premier consul entra dans la salle, 
un rideau de fond fut baiss6 qui montrait la future 
place Bonaparte (Bellecour), restauree et orn6e de sa 
statue 6questre. Les jours suivants, tandis qu'au 
Grand College, la Consulta bilclait a la lidte une con- 
stitution pour la R6publique cisalpine, ce furent des 
visites aux ateliers de tissage, aux monuments pu- 
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blics. PartouL Bonaparte fut re^u non comme le chef 
d'uti Elat r^publicam mais en souverain et en maltre. 
II donna aux trois maires de I yon des 4charpes de 
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11 distinction », en remerciement de I'affection qu'ils 
lui portaient. Quand il eut quitt6 la ville, le Journal 
de Lyon 6crivit: « Les jours qui se sont ^coul^s depuis 
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« le depart du Premier Consul ont 6t6 dans cette ville 
« presque des jours de deuil et d'abattement. » 

En 1804, Lyon regut le pape Pie VII qui allait k 
Paris pour le couronnement, puis TEmpereur lui- 
mSme revint, se rcndant a Milan pour y prendre la 
couronne dltalie ; et ce furent encon^ dos ffetes bril- 
lantes. — En 1811, la naissance du roi de Rome fut 
c616br6e ; on parla de lui construire un palais dans le 
quartier Perrache... 

jp»-i»e ae Les desastres de 1812 et de 1813 amenfe- 
par les rent rinvasion de la Prance en 1814. Une 
1S14: armec autrichienne command6e par 
Bubna arriva par Geneve, Fort-rEcluse, occupa for- 
tement la Franche-Comt6 et poussa jusqu'Si Montluel, 
sans pourtant tenter un coup de main sur Lyon. 
Augereau y 6tait arriv6 le 14 Janvier 1814, y avait 
laiss6 le g6n6ral Musnier avec 1700 hommes, tandis 
que lui-m6me s'6tait port6 a Valence pour y concen- 
trer des corps d6tach6s de Tarmeo de Suchet. Bubna, 
qui n'ignorait pas rinsufPisance des moyrns de de- 
fense de Lyon, avanga jusque sur le plateau de la 
Croix-Rousse le 19 Janvier; un mouvement offensif 
de Musnier le fit de nouveau r^trogader a Montluel 
et dispersor ses troupes a Villefranche, M^con, Tour- 
nus et Clialon. Augereau, revenu avec une armde 
d'une vingtainc de niille hommes, aurait pu facile- 
ment Tecraser ; Napol6on lui envoya Tordrc de mar- 
cher sur Geneve ; il nc bougea pas. Quand il se d6- 
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cida k ob6ir, rarin6e autrichienne avait regu des ren- 
forts qui la portaient k 60.000 hammes. Aprfes une 
tentative assez molle du c6t6 de Ldmonest et de la 
Tour de Salvagny (18 mars), Augereau 6vacua Lyon 
et battit en retraite vers le Midi. Le 21 mars, 
40.000 Autrichiens entrferent k Lyon. Une deputation 
du Conseil municipal remit au prince de Hess^-Hom- 
burg les clefs de la ville. 

Un groupe de royalistes, probablement pen nom- 
breux, commenga alors k s'agiter. Aprfes avoir envoy6 
des 6missaires k Nancy, od se trouvait le comte d'Ar- 
tois, il imposa au Conseil municipal de pronon- 
cer la d6ch6ance de I'Empereur et de reconnaltre 
Louis XVIII roi de Prance et de Navarre (8 avril). 
Tous les fonctionnaires approuvferent, et le drapeau 
blanc fut arbor6. 

Le peuple de Lyon parait avoir assists avec indif- 
ference a cette revolution. On cria quelque peu : « A 
« bas les droits r^unis 1 » (On appelait ainsi les im- 
p6ts indirects, trfes impopulaires). Mais, k la premifere 
requisition, la foule se dispersa sans insister. 

Le 23 avril, a 10 h. 1/2 du soir. Napoleon, deguis6» 
traversa Lyon, se rendant k Tile d'Elbe. 



CHAPITRE III 

LYON SOUS LA MONARCHIE CENSITAIRE 

— 1814-1848 — 

xa Les manifestations des amis du nou- 
^fte^au^^ veau gouvernement laissferent la popu- 
ration. lation lyonnaise indiff6rente et cakne. 
Aprfes le depart des Autrichiens (9 juin), on revit k 
Lyon les tetes, les d6fll6s des cortfeges offlciels. 
La duchesse d*Angoul6me, puis le comte d'Artois, 
vinrent recevoir les hommages de la ville. lis enten- 
dirent des harangues, passferent sous des arcs de 
triomphe. Tous les fonctionnaires (sauf le pr6fet 
remplac6) du regime d6chu, 6taient presents pour 
acclamer le nouveau. II fut de bon gotlt de don- 
ner la preuve d'anciennes convictions royalistes. 
C'est alors que la resistance de Lyon k la Con- 
vention fut, en d6pit de son caractfere r6publi- 
cain, representee comme une manifestation d'atta- 
chement a la monarchie. Le vieux Pr6cy flgura, avec 
quelques-uns de ses anciens soldats, k la c6r6monie 
oil le comte d'Artois posa la premifere pierre du mo- 
nument funfebre des Brotteaux ; il 6tait 61ev6 en I'hon- 
neur de ceux qui, pendant le sifege, 6taient morts au 
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cri de « Vive la R6publique 1 » Mais toutes les bonnes 
volont6s ne furent pas 6galement bien r6compens6es. 
Une 6puration administrative (22 novembre) atteignit 
la plus grande partie de I'ancien personnel, malgr6 
ses protestations de d6vouement. 

Le retour de Tile d'Elbe et les manifesta- 

cent-^ours. *^^^^ ^^^ accueillirent Napol6on a Lyon 

montr^rent le peu de solidity de Topi- 
nion et du parti royalistes. Quand il apprit son arri- 
v6e en France, le pr6fet Chabrol langa une proclama- 
tion, le comte d'Artois, Macdonald, le due d*0rl6ans 
accoururent. Mais le comte d'Artois ne put arracher 
a la garde nationale, qu'il passa en revue, un cri de : 
(( Vive le Roi I » II quitta la ville le 11 mars 1815. 
Macdonald emmena deux bataillons au del^ du pont 
de la Guilloti^re pour arrSter TEmpereur et sa petite 
troupe : d6s qu'ils apergurent les hussards de Napo- 
leon et le drapeau tricolore, ils d6molirent la barri- 
cade qu'on leur avait oppos6e et cri^rent : « Vive 
« TEmpereur I » Macdonald, le pr6fet Chabrol et le 
gouverneur comte de Damas s'enfuirent, tandis que 
les hussards 6taient acclam6s dans la ville et que le 
maire, de Fargues, af fichait une proclamation bona- 
partiste. Napol6on arriva le soir du m6me jour 
(11 mars), logea a rarchev6ch6, y regut les fonction- 
naires, et repartit en laissant une proclamation qui 
fmissait par ces mots : « Lyonnais, je vous aime 1 » 
(13 mars). 

Hist, de Lyon. 1*^ 
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La guerre contre TEurope allait recommencer. 
Napol6on canfia h. un Lyonnais, le mar6chal Suchet, 
le soin de mettre la ville en 6tat de soutenir un sifege: 
On y travaillait (Juand arriva la nauvelle de Waterloo 
et de Fabdication de Napol6on. Mouton-Duvernet, qui 
avail pris le commandement de la place, capitula, 
et les Autrichiens y entrferent le 17 juillet pour la 
seconde fois. 

xa Le pronunciamiento de Napoleon cotlta 

jBe«eaura- ^^^^^ ^ ^^ ville.La seconde occupation au- 
tion. trichienne fut trfes dure aux habitants. 
La population ouvrifere, qui sentit pliis vivement 
Tamertume de la d^faite, 6tait agit^e, fi6vreuse. EUe 
ne cachait pas sa haine de Tenvahisseur et du dra- 
peau blanc. L'envahisseur Ten punit par des requisi- 
tions et des humiliations qu'elle n'oublia pas ; et, 
aprfes lui, le gouvernement Iraita en suspecte une ville 
k qui le parti royaliste n*avait jamais m6nag6 les 
flatteries et qu'il avait souvent fait passer dans Topi- 
hion pour sa forteresse. La « Terreur blanche » y 
s6vit. Mouton-Duvernet, qui avait pourtant fait sa 
soumission k Louis XVIII, fut, un an aprfes les ^vSne- 
ments des Cent-Jours, condamn6 a mort pour avoir 
servi Napol6on et fusill6 le 27 juillet 1816, au chemin 
des Etroits. Le gouvernement, qui n*avait aucurie 
sympathie dans le peuple, voulut k tout prix d6cou- 
vrir des conspirateurs. D'insignifiants bavardages de 
Rosset et de ses amis (ils parlaient de s'emparer de 
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rudtel de ville) furent durement punis. On chercha 
k briser toute opposition. en organisant un commen- 
cement de complot qui autoriserait toutes les repr6'- 
sailles. ^ . 

Conspiration de 1817. — Le 8 juin 1817, le tocsin sonna 
daiis onze communes du d^partement, yoisines de 
Lyon. Get appel fit lever environ 250 hommes qui 
flrent du tapage devant les mairies. Les uns deman- 
daient Napol6on II, les autres le pain ci 3 sous. Quatre 
gendarmes vinrent k bout de Tinsurrection la plus 
redoutable, celle d'Irigny, oil un coup de fusil avait 
6i6 tir6. A Lyon, on racontait que six brigades 
d*emeu tiers arm6s ^taient prates i s'emparer des bStti- 
ments publics : il n'y eut pas le moindre trouble. Tel 
fut le grand complot bonapartiste. II donna de la 
besogne a la Cour pr6vdtal€, tribunal d'exception, 
qui condamna vingt-huit pr6venus ci mort et une cen- 
taine ci des peines graves. La guillotine se promena 
dans les campagnes et y r6pandit le respect du gou- 
vernement. Toutefois, Taffaire parut si strange au 
gouvernement lui-m6me que Marmont fut envoy6 k 
Lyon pour y faire une enqufete. Elle 6tablit que tout 
le complot avait 6t6 organise par des agents proyoca-- 
teurs. Les hauts fonctionnaires compromis furent d6- 
plac6s ou destitu6s, on fit grStce aux condamn6s sur- 
vivants de tout ou partie de leur peine, 

Formation d*un parti d*opposition. — Les autres manifesta-* 
tions du parti royaliste furent moins sanguinaires. 
Quand Pr6cy mourut, on transporta solennellement 
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son corps au monument des Brotteaux ; une nauvelle 
statue de Louis XIV (par Lemot) fut install6e k Belle- 
cour ; la duchesse de Berry se fit acclamer lors de son 
passage k Lyon, en 1829. 

Le pr6fet de Brosses, le lieutenant g6n6ral Paultre 
de Lamothe, 1© maire Lacroix-Laval, avaient lieii 
d'etre satisfaits de leurs . administr6s quand un inci- 
dent survint qui donna la mesure de Taffection qu'in&- 
pirait aux Lyonnais le regime qu'ils repr6sentaient. 
Le 5 septembre 1829, Lafayette regut k Lyon un ao- 
cueil triomphal. Les Ktes organis6es en son honneur 
t6moignferent de rhostilit6 des classes moyennes ; 
les Gomit6s de ces ffites se composaient de bourgeois 
ais6s. Quelques jours aprfes (12 septembre), 20.000 
Lyonnais d6fllaient devant le tombeau de Mouton-. 
Duvernet. Le gouvernement comptait sur les succ^s 
de Texp^dition d'Alger pour reconqu6rir le terrain 
gagn6 par I'opposition. II envoya le due d'Angou- 
16me k Lyon k Toccasion du passage des troupes ; on 
Ty regut froidement (28 avril 1830). 

Ainsi, au cours des quinze ann6es de gouverne- 
ment bourbonien, il s'6tait form6 k Lyon un parti de 
m6contents' k tendances lib6rales, qui, bonapartiste 
ou r6publicain, se recrutait principalement dans la 
bourgeoisie, se r6clamait de la Revolution et se ral- 
liait autour du drapeau tricolor e. Les ouvriers sem- 
blaient fetre rest6s en masse indiff6rents aux luttes 
politiques. Cette opposition. 6tait d&]k assez forte pour 
/aire passer ses candidats aux Elections legislatives, 
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malgr6 la loi 61ectorale qui donnail aux riches seuls 
le droit de voter. Le d6partement du Rhdne tout 
entier comptait, en 1830, 2139 61ecteurs. II 6tait pour- 
tant repr6sent6 par quatre lib6raux et deux royalistes 
purs. Quand la Chambre fut dissoute aprfes le vote de 
Tadresse des 221, les 61ecteurs du d6partement ren- 
voyferent six lib6raux. La d6putation du Rh6n© 6tait 
tout enti^re dans Topposition. Sur 1813 votants, le 
ministfere POlignac n'avait recueilli que 595 voix. 

xa Le 27 juillei 1830, au soir, le bruit cou- 

u^voiution j.^1^ ^ Lyon que le roi venait de retirer 
juuiet pg^p ordonnance les garanties de la 
Charte. Le Pricurseur, organe des lib6raux, 6crivit : 
(( Nous ne croyons pas k la mesure annonc6e, parce 
« que cette mesure est impossible. II y a plus : quand 
« nous verrions la pr6tendue ordonnance royale ins6- 
« r6e dans le Moniteur et placard6e sur nos murs, 
« nous dirions que le Moniteur et les placards en 
« imposent, et que foi ne doit pas y 6tre ajout6e... 
« Bulletins, proclamations, afflches, etc., qui contien- 
« draient cette ordonnance ne seraient qu'un papier 
« mort; le respect m6me que lesFrangais devraient 
« k la signature royale leur imposerait le devoir de 
« declarer qu'elle aurait 6t6 ou surprise ou suppos6e; 
« mais, en ne cessant de couvrir de leur respect le 
<( nom inviolable du souverain, ils attendraient avec 
« confiance le jour de Tin^vitable punition qui retom- 
« berait sur les ministres coupables d'une profanation 
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« odieuse. » Les lib^raux 6taient pourtant tr&s 6mus; 
quand, le 29, les ordonnances furent afflch6es, des 
groupes se formferent, demandant la reunion imme- 
diate de la garde nationale. Le 30, elle commenoa k 
s'organiser spontan6ment sur le quai de Retz. Le 31, 
une deputation de lib^raux obligea le general Paul- 
tre de Lamothe, le pr6fet de Brasses, Tadjoint fai- 
sant fonctians de maire, de Verna, k laisser THOtel 
de ville k la garde. Leur autorite fut annul6e de fait. 
Une Commission administrative nomm6e par la 
garde nationale Texerga k leur place. Le pr6fet tenta 
alors quelque r6sistance : il fit arborer deux dra- 
peaux blancs k la Prefecture, mais la garde nationale 
les enleva. La Commission, qui avait ijitercept6 le 
t616graphe, apprit les nouvelles de Paris (3 aotit) : la 
revolution triomphante, le due d'0rl6ans proclam6 
Iieutenant-g6n6ral du royaume. Le drapeau tricolore 
fut alors arbor6 solennellement au balcon de FHdtel 
de ville. L'adjoint, le g6n6ral et le pr6fet adressferent 
leurs demissions k la Commission, qui nomma k la 
mairie un liberal connu, Prunelle. Le nouveau gene- 
ral, Bachelu, le nouveau pr6fet, Paulze dlvoy, arri- 
vferent le 5 et le 7 aotlt. La Revolution 6tait accomplie 
sans violences et sans difflcult6s graves. Elle 6tait 
Toeuvre de la garde nationale dirig6e par les chefs 
du parti liberal. Le peuple avait pris peu de part aux 
6v6nements. 




:llbt 1830 {d'irrii ddo liUiogi*phi* conumponino). 
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xa Kien iVavait 6U'; cliang6 par la R(»slau- 

ae'jhuilet i^sitioni 2iu regime municipal napol^o 
(1S30-1S4H) nien. Le nouveau gouvorucmont resU- 
tua ci Lyon une partie de ses franchises. Ija 161 du 
21 mars 1831 retablit los Elections municipales ; Ic 
droit de vote 6tait (lonn6 k diverses categories de 
notables. Le maire devait fetre choisi par le pr6fet, 
mais obligatoirement parmi les membres du Conseil 
municipal. 

L'lnsurrection de 1831. — En novembre 1831, un acci- 
dent de la vie 6conomique produisit i Lyon une crise 
sociale qui eut d'importanlcs consequences poli- 
tiques. 

L'insurrection lyonnaise de 1831 eut pour cause 
premiere ]*;irr6l dans les affaires qui suivit la Revo- 
lution do juillet. Une 6norme baisse de salaires en 
I'csuUa, fcmhn laquclle les ouvricrs en sole protes- 
IcHMit. L<' prefet, Bouvier-Duniolard, transmit leurs 
plaintes aux fabricanls, ct les delegu6s dcs deux par- 
ties r6digerent en commun un tarif qui donna satis- 
faction aux ouvricrs (25 octobre). 11 n\v avait pas eu 
jusque-lfi le moindrc trouble : les ouvriers, descen- 
dus en masse a Brilecour le jour de la discussion du 
tarif, avaient regagnc leurs quartiers sans un cri, sur 
une simple intervention du prclVt. Leur joie fut vivo 
en apprenant le su<M'r.s de leurs demandes. Mais elle 
fut courte. Le 10 novembre, 104 fabricants d6clarferent 
qu'ils refusaicnt d'appliqucr le tarif. Les ouvriers, 
direntrils « demandcnt des salaires exag6r6s parce 
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« qu'ils se sonlcre6 dcs bcsoins faclices. » (Le salaire 
etait tombe ii 30 sous par jour.) L'agitation recom- 
mcnQa. 

Le 21 novembrc, le travail cessa dans tous les ate- 
liers. Gonimc la plupart des ouvricrs habitaient le 
plateau de la Groix-Rousse, on pouvait craindre que^ 
de cette hauteur oil il 6tait difficile de les attaquer, 
ils ne lentassent un coup de main sur la ville. En 
effet, unc colonnc de manifcstants descendit la 
Grand'C6te, bouscula un d6tachement de la garde 
nationalc et circula librement a Lyon. Go fut le signal 
d'une prise d'armes g6n6rale do la ville ouvrifere qui 
rcsta inexpugnable. Les troupes Tabandonnferent et 
la garde nationale de la Groix-Rousse s'unit aux in- 
surges. 

Le 22 novenibre, les ouvricrs, en amies et en nom- 
bre, descendirent de nouveau a Lyon. Apr6s une lutte 
tres vive, ils s'cmparferent dcs postes, les occupferent 
ct assi6gerent rH6tel de ville. Les autorit6s civiles et 
militaires qui y 6taient reunics Tevacu^rent, d6ci- 
dferent la rctraite de Tarmac. Le pr^fet seul resta et 
negocia avcc les insurges. Gcux-ci ne songeaient nul- 
lement a faire une r6volution politique ; ils ne lut- 
taicnt que pour obtcnir qu'on respectat le tarif. On 
les vit eux-memes assurer Tordre et la s6curit6 dcs 
propri6t6s ; malgre la violence de la lutte, oti ils 
avaient perdu beaucoup des leurs (plus de 300 bless6s 
etaient a rH6tel-Dieu), ils n'exerc^rent aucunes repr6- 
sailles. La ville tout entifere 6tait calme quand le due 
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d'0rl6ans et le mar6chal Soult vinrent avec 7500 hom- 
ines pour la reprendr© k r6meute. On ne leur opposa 
aucune resistance (3 d-^cembre). Mais, Faflaire ter- 
min6e, 11 ne fut plus question du tarif . 

« Vivre en travaillant ou mourir en conibattant ! » 
Gett© formule c61febre, inscrite sur le drapeau noir 
des ouvriers, resume leurs revendications. Elles 
6taient d'ordre purement 6conomique. A ce titre, 
rinsurrection de 1831 ressemble a celles de Tancien 
r6gime. Elle est peut-fetre m6me moins significative 
que celle de 1786. Mais, si elle n'eut aucun caractfere 
politique, elle fut le point de depart de luttes poli- 
tiques ; elle marque Tentr^© en schne d'un parti qui 
semblait disparu depuis le Gonsulat, le parti r6pu- 
blicain. 

Les revendications ouvri^res trouv^rent un appui 
Chez les d6mocrates, qui ne pensaient plus que la 
monarchic de Louis-Philippe fiit la meilleure des 
r6publiques. Le Pricurseur, la Glaneuse, devinrent 
k Lyon leurs organes et combattirent Tofflcieux Cour- 
rier. La conqufete du pouvoir politique commenga ci 
apparaitre aux ouvriers comme Tunique moyen d'ob- 
tenir la victoire 6conomique. Dfes lors, il y eut entre 
eux et le gouvernement une hostilite d6clar6e. Les 
journaux r6publiccuns furent poursuivis. Le procfes 
de la Glaneuse, en 1833, donna lieu k des d6bats reten- 
tissants, et son r6dacteur en chef fut condamn6 h 
quinze mois de prison. Cavaignac vint k Lyon la 
m6me ann6e (juillet), pour y fonder un Comit6 secret 
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oil entrferent Jules Pavre, Lortet, Baune, Michel-Ange 
P6rier (un des chefs de rinsurrection de 1831) at 
Bertholon. La Soci6t6 r6pubiicaine des Droits de 
VHomme fut organis6e en octobre. En 1834, la Sociiti 
MutueUiste entra en scfene. C'6tait une association de 
secours f ond6e en 1828 par les chefs d'atelier ; . elle 
n'6lait, k Torigine, ni politique, ni religieuse et se 
composait de loges de vingt personnes reli6e9 par 
un Comit6 central. La creation (1833) d'un Conseil 
ex6cutif dont les pouvoirs allaient jusqu'Ji pouvoir 
ordonner la cessation du travail, lui donna une force 
mat6rielle consid6rable en cas de conflit 6conomique. 
L'lnsurrection de 1834. — Une reduction de fr. 25 par 
aune sur le prix des fagons provoqua, le 12 f6vrier 
1834, une reunion des mutuellistes, qui d6cidferent la 
gr^ve. Le conflit 6tait imminent entre les ouvriers et 
la force publique ; il fut pourtant retard6 pendant 
quelques semaines, les chefs du parti r6publicain 
parisien, Cavaignac, Cabet, Garnier-Pagfes, Armand 
Carrel, conseillant le calme. lis craignaient qu'une 
insurrection arm6e ne se terminftt par un 6crasement 
des ouvriers, car le gouvernement avait, depuis 1831, 
pris des precautions : la ville avait une forte garnison 
et on avait relev6 les murs qui s6paraient la Croix- 
Rousse de Lyon ; le fort de Montessuy, qui dominait 
la Croix-Rousse, la tenait k sa merci. La guerre civile 
6clata pourtant. Les chefs de la grfev6 avaient 6t6 
arr^t^s pour violation de la loi qui interdisait les 
coalitions, c'est-A-dire les cessations en masse du 
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travail. On les jugea le 9 avril. Le quartier du Palais 
de Justice 6tait garni de troupes. Pendant Taudience, 
la ville 6tait fort agit6e. Un coup de fusil tir6 k Bel- 
lecQur fut le signal d'une fusillade. La troupe tira 
sur de petits groupes d'ouvriers isol6s. Le lendemain, 
10 avril, Tinsurrection s'6tendit. Elle avait pour 
centre, non plus la Groix-Rousse, hors d'6tat de bou- 
ger, mais la place des Cordeliers que gardaient des 
barricades. Le chef de la defense s'appelait Lagrange. 
G'est par la prise des Cordeliers que la lutte fut ter- 
min6e aprfes une bataille de rues tr^s meurtrifere 
qui se prolongea jusqu'au 12 avril. 

La ville 6tait d6vast6e. Une Commission charg6e 
d'6valuer les d6g^ts exprima dans ces termes les 
regrets que lui causaient les scenes de d6solation et 
de massacre qui avaient coilt6 la vie ci plusieurs cen- 
taines d'hommes : « Le gouvernement ne voudra pas 
« que le triomphe de I'ordre co6te des larmes et des 
« regrets. II salt que le temps, qui efface insensible- 
(( ment la douleur que causent les pertes personnelles 
« les plus chores, est impuissant ci faire oublier les 
« pertes de fortune. » 

L'insurrection lyonnaise avait eu un caract^re so- 
cial et politique. Elle fut suivie d'une insurrection 
parisienne r6publicaine qui 6choua 6galement. Les 
chefs des deux mouvements furent jug6s en m6me 
temps par la Cour des pairs. Les condamnations 
qu'ils subirent, la loi contre les associations, d6ca- 
pit^rent et r^duisirent k Tim puissance le parti d6mo- 
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cratique. II cessa d'agir k Lyon, du moins ouverte: 
ment, jusqu'i la R6volutioii de Kvrier 1848. Le suf- 
frage censitaire, quoique un peu plus 6tendu que 
sous les Bourbons (il fallait payer 200 francs d'im- 
pftts pour 6tre '61ecteur, 500 pour 6tre Eligible), main- 
tenait les mandats- 61ectifs aux mains des bourgeois 
ais6s et conservateurs. Le d6partement du Rh6ne 
tout entier comptait environ 5000 61ecteurs inscrits. 
En 1846, tons les candidats qui se r6clamaient de la 
politique de Guizot, r6solument hostile k toute r6- 
forme d6mocratique, furent 61us. 

Pourtant, I'opposition, quoique impuissante, exiSi 
tait. Mais elle avcut chang6 de caractfere. Tandis que 
les ouvriers, rest6s fldfeles k leiir programme poli 
tique et social, s'abstenaient totalement de manifes- 
tations politiques, un parti de mScontents se formait 
dans la bourgeoisie. La campagne pour la r6forme 
61ectorale ralliait k Lyon de nombreux adherents. 
Lyon eut, comme beaucoup d'autres villes, son ban- 
quet r6formiste (23 novembre 1847). II r6unit seize 
cents personnes. Ginq conseillers municipaux de 
Lyon y assistaient. On y chanta la Marseillaise, Les 
toasts furent signiflcatifs. Le president Alcock, con- 
seiller k la Gour, but k la r6forme 61ectorale et parle- 
mentaire et s'abstint de porter la sant6 du roi.Tous les 
orateurs qui lui succ6dferent se plurent k voir dans 
cette manifestation le « r6veil politique » de Lyon. 
Lun d'eux, r6dacteur en chef du Censeur^ journal 
d' opposition, ayant demand^ que le cens Electoral fOt 
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abaiss6 a 100 francs, fut inLerrompu par les cris : 
« Plus de cens Electoral ! Pas de limite au droit d'61ec- 
(I tion ! u Lamarline s'excusa par lettre de ne pouvoir 
assislerau banquet. 




Lu BOKMU. 



Pourlanl, personne, ii coup silr, ne pr^voyait la 
chulc procliaine de la monarchie. Le regime satis- 
faisail les gens d'affaires ; il avait coincide avec d'im- 
portants progres mati5riels. Des rues aouvelles (rue 
Bourbon, rue Cenlrale) avaient 6te ouverlcs ; la villc 
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ctait plus saine et mieux eclaijec. L(\s dernier^ rcvcr- 
beres avaicnt disparu en 1846 ; en 1847, on avail d6- 
cid6 d'emprunter au Rh6ne Teau n6cessaire i Tappro- 
visionnemcnt dc la ville. L'industrie cLait en voie de 
prospdrit^. 

Le 24 ttvpiep. — Unc emeute parisienne balaya le 
gouvernement de Juillet en une journ6e, le 24 f6vrier 
18'i8. Le calme 6tait complct a Lyon qucUid arrivferent 
les nouvelles de Paris ; les autorit6s constitutes ne 
firent aucune resistance. A THOtel de ville, le maire 
d616gua ses fonctions au conseiller municipal dont 
les opinions 6taient les plus avanc6es, Laforest. Le 
prefet remit la prefecture a une Commission de r6- 
dacteurs du journal r6formiste lo Censeur. Les hauts 
fonctionnaires civils ct militaires so d6clarferent ral- 
lies h. la R6publiquc ; le cardinal-archevfique de Do- 
nald langa une circulaire a son clerge pour Tengager 
a « donnor aux fidelcs Texi'mplo de Tobeissance et de 
« la soumission a la R6publique ». On chanta la Mar- 
seillaise au theHtrc et dans les rues. Le drapeau rouge 
arbore d'abord a I'Hdtel de ville fut remplacd par le 
drapeau tricolore, quand on apprit que les Parisiens 
Tavaient conserve. Tout se passa, en somme, sans 
tumulte et sans secousse. Quiind le Commissaire 
repr6sentant le Gouvernement pruvisdire, Emmanuel 
Arago, arriva a Lyon, il n'eut i»lus qu'a reconnaltre 
les fails accomplis. 
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LYON SOUS LA DEUXI^ME REPUBLIQUE 

- 1848-1852 — 

x-e parti La victoire du 24 f6vrier 6tait due k une 
au coalition de d6mocrates et de socialistes. 

(is^^) Aussi excita-t-elle chez les ouvriers lyon- 
nais de grandes esp6rances ; il 6tait prudent de leur 
donner des satisfactions. Dfes le d6but de mars, les 
ouvriers de la Croix-Rousse s'6taient empar6s de 
Tenceinte fortifl6e restaur6e en 1831 qui les s6parait 
de la ville, et ils en avcuent commence la demolition. 
Dans le dessein d'arrfiter le d6sordre et de pr6venir 
I'agitation qu'un arr6t subit et presque complet de la 
Fabrique menagait de faire naltre, Arago nomma 
(5 mars) une Commission chargfie de rechercher les 
moyens propres k « organiser le travail ». C'dtait la 
formule saint-simonienne, reprise et popularis6e par 
Louis Blanc, qui ralliait alors les partisans de la 
« R6publique sociale ». Gette Commission devait se 
mettre en rapport avec celle que Louis Blanc pr6si- 
dait au Luxembourg. Mais, d6pourvue d'argent et de 
moyens pratiques d'agir, la Commission lyonnaise 
n'apporta k la crise qu'une solution mediocre, copi6e 

Hist, de Lyon. 18 
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sur celle de Paris, Torganisation de chantiers natio- 
naux pour occuper les ouvriers sans travail. Ce fut 
alors une p^riode d'anarchie confuse. Des manifes- 
tations quotidiennes d'ouvriers, musique et dra- 
peaux en t6te, occupaient la rue. Les ouvriers Stran- 
gers furent expuls6s de la ville. II y eut du d6sordre, 
mais Arago et le maire Laforest rfiussirent k empficher 
tout conflit sanglant. Cette crise dura deux mbis, 
jusqu'aux 61ections & rAssembl6e nationale (23 avril). 
Ces 61ections mirent aux prises les r6publicains mo- 
d6r6s et les avanc6s. La liste mod6r6e passa en ma- 
jorit6 (8 sur 14). Le maire Laforest arrivait en tfete ; 
le parti avanc6 fit passer six noms, mais dont quatre 
6taient communs aux deux listes ; les deux sifeges ga- 
gn6s par les seules forces du parti 6taient ceux de 
Greppo et de Peletier. 

Lyon revint peu k peu 8l la vie normale dans le cou- 
rant d'avril et de mai. Martin-Bernard, successeur 
d'Arago, op6ra sans difficult^ la dissolution d'une 
bande organis6e, les Voraces, dont le zfele 6tait 
devenu un peu encombrant (23 mai). Le Conseil 
provisoire qui avait pris r6volutionnairement le pou- 
voir en f6vrier fit place k un Conseil municipal r6gu- 
liferement 61u au suffrage universel (17 juin). Enfln, 
le pr6fet Ambert, qui remplaga Martin-Bernard 
(13 juillet), d6sarma la garde nationale et fit la dis- 
solution des chantiers nationaux. lis 6taient instal- 
16s dans les environs de la ville. Sauf quelques 
troubles k Toccasion du licenciement de la portion 
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tic la garde nationale appel6e garde mobile (octobre), 
le calme 6taU complet, tous ies pouvoirs' publics 




fonctionnaient r6gulifercment quand la Conslitulion 
ful vol^e (i-'t novembre). L'uvenir du nouveau regime 
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semblait assure. Malgr6 les conflits frequents que 
la crise 6conomique avail provoqu6s entre les deux 
fractions du parti r6publicain, il n'y avait pas eu b, 
Lyon, comme a Paris, de lutte vioLente et sanglante 
capable de faire naitre entre elles une haine 
inexpiable. 

L'61ection pr6sidentielle fut une surprise. Les d616- 
gu6s des communes s'6taient prononc6s en grande 
majority pour Cavagnac. II eut k peine 13.000 voix 
dans la ville (y compris la Guillotifere, Vaise, la Croix- 
Rousse ct Galuire) tandis que Louis Napol6on en r6u- 
nit pr^s de 44.000, et 22.279 dans le d6partement tout 
entier, qui en donna 106.022 u Louis Napol6on.Tout le 
monde fut 6tonn6 et tout le monde fut satisfait : les 
ouvriers qui avaient vot6 pour le prince, les bour- 
geois timides et les conservateurs, qui voyaient dans 
son election uno victoire « pour la cause de I'ordre ». 

• 

^^ On vit, des le ddbut de 1849, k quel 
Keaction poiut Ic Prince-Pr6sident 6tait d6cid6 i 
(iH-iU'isai) m^intenir un ordre que personne ne 
troublait plus. Un nouveau pr6fet, Tourangin, qui 
avait servi Louis-Philippe pendant dix-huit ans, vint 
a Lyon repr6senter la R6publique. Bugeaud, le nou- 
veau g6n6ral en chef de Tarm^e des Alpes, ne perdait 
pas une occasion de discourir centre « la R6publique 
(( rouge)) et la « mauvaise presse )). Les arbres de la 
liberie, qu'on avait planters en grand nombre en 
1848 devinrent suspects : on enleva les bonnets rou- 
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ges qui les surmontaient. On supprima « avec indi- 
« gnation » une manifestation « inconvenante » qui 
se produisit sous les fenfetres du marSchal Bugeaud : 
une bande y 6tait venue chanter la Marseillaise. II n'y 
avait pourtant en Prance et k Lyon, en 1849, que des 
r6publicains. Mais les uns 6taient, comme on disait, 
pour la « R6publique rouge », les autres pour la 
« R^publique blanche ». 

lis mesurferent leurs forces lors des Elections k 
rAssembl6e 16gislative. La liste « rouge » passa tout 
entifere avec 78.000 voix centre 50.000. Dans TAin, la 
Drftme, la Sa6ne-etrLoire, Tlsfere, les listes « rouges » 
passferent 6galement. Les « amis de Tordre » 6taient 
atterr6s. Bugeaud confiait k ses amis le projet de mar- 
cher sur Paris k la tMe de ses troupes, quand on 
apprit que, dans la majorit6 des ddpartements, la 
« R6publique blanche » triomphait. 

Cinq mois de reaction avaient consolid6 k Lyon 
le parti d6mocrate. II avait une majority et comptait 
dans ses rangs les militants r6volutionnaires de la 
Groix-Rousse, qui trouvaient dans les souvenirs de 
1831 et de 1834 Torgueil d'une tradition et la force 
d'un exemple. II attendait Toccasion favorable d'une 
attaque ouverte contre le gouvernement et la trouva 
dans rexp6dition romaine. La nouvelle r6pandue par 
le journal le Ripublicain d'une d6faite de nos troupes 
k Givita-Vecchia fut le signal d'une insurrection (juin 
1849). Le bruit courut que la R6publique d6mocra- 
tique et sociale dtait proclam6e k Paris, que Tarres- 
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tation de Louis NapolSon et de ses ministres viola- 
teurs de la Constitution 6tait d6cr6t6e par un Comit6 
insurrectionnel. Une grande agitation commenoa 
dans les rues de la Croix-Rousse ; des barricades 
s'61evferent. Le faubourg tout entier prit les armes. 
Mais rarm6e le cernait. Une tentative, des insur- 
g6s pour descendre en ville fut repouss6e k coups 
de fusil. Ce fut le commencement de la bataille ; 
elle fut circonscrite k la Croix-Rousse; les trou- 
bles de la ville furent sans importance. Les d6- 
mocrates des villes voisines (de la Dr6me, de llsfere, 
de la Sa6ne-et-Loire) songeaient h envoyer des secours 
aux Lyonnais ; mais ils furent prfets trop tard. Les 
barricades de la Croix-Rousse furent d6molies par 
le canon ; rarm6e comprima tout mouvement 
(16 juin). 

Le gouvernement victorieux usa de repr6sailles. 
Toute la sixifeme division militaire, dont Lyon 6tait 
le chef-lieu, fut mise en 6tat de sifege ; les cabarets 
furent ferm6s, les journaux d'opposiiion supprim6s, 
le colportage des imprim6s interdit. 1200 6meutiers 
arr6t6s furent traduits devant les Conseils de guerre ; 
les armes rest^es ci la Croix-Rousse furent saisies. 

La d6faite des d6mocrates 6tait complete, leurs 
chefs emprisonn6s. On pouvait croire leiir parti 
an6anti. Pourtant, trois semaines aprfes r6crasement 
de rinsurrection, Jules Pavre, leur candidat k TAs- 
sembl6e legislative, 6tait 61u par 41.000 suffrages 
centre la coalition des conservateurs. La Croix- 




I)-»pr*» iin ilouio Ijronnaii cont«nipDr>in ilont voici lo IfRciido : 

■ Ces braves ciloyeiis out gardi pendant vlngt el un jours 

• tes tOTts Siitiit-L'iiirent, Bemardiiies et Monlessuu, ainsi 
■I que toutes Ics lignes eimironantlavilledcla Croix-Rousse, 
> et les ont llvris dc bonne volontf. nprrn In dimolUion en- 
' Hire de tons les linstions ct meuTlriires, d la Garde Nolfo- 

• naif le I5 mars tsiS. et ont promeni In statue de la Lilierti, 
' a\ix bravos uniuiivics des populallnns de la CrotxRousse 

• et lie Li/on. et ont tcqii les fHicitnllniis dit Inave citoi/en 
' LOTtet, commnndant de la Garde Nallomile. Lc cortigc a 

• ite satu6 partotit aux crls de vine la Itipubligue !l! • 
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Roussc, appclee a rcnouveler son Conscil municipal, 
eliit Ics clicfs de TSmeute, prisonniers ou fugitifs. 

Lc gouvcrncment ne caclia pas son intention d'en 
flnir avcc rind6pcndance municipale de la ville et 
des faubourgs lyonnais, si incorrigiblement fldfeles 
k la Republique ddmocratique. II pr6para un projet de 
reunion des trois communes de Vaise, la Guillotifere, 
la Croix-Rousse, h. Lyon : « L'agglom6ration lyon- 
« naise » serait administr6e « par le systfeme qui a 
u conduit Paris a un incontestable degr6 de prosp6- 
« rit6 )). Et comme mesure pr6monitoire, un com- 
missaire extraordinaire, de Lacoste, faisant fonctions 
de pr6fet, vint k Lyon, muni de pouvoirs qui s'6ten- 
daient i toute la 6* division militaire (2 dScembre). 

(( La cause de Tordre a bcaucoup gagn6 de terrain 
« a Lyon cette annde », 6crivait un conservateur 5. la 
fin do 1849. Elle en gagna davantage en 1850. La r6ac- 
tion s'accentua. Les republicains, sans organes et 
sans chefs, durent se borner i des manifestations 
sans port6e. Castellanc, le nouveau gouverneur, fut 
accueilli aux cris de: « Vive la R6publique ! », qui lui 
deplaisaient beaucoup. Quand le Prince-Prdsident 
Vint, au 15 aotit, c616brcr lui-m6me i Lyon la « ffite de 
« Napol6on », lc Conseil municipal de la Guillotifere 
refusa dc voter les cr6dits n6ccssaircs ii sa r6ception, 
et les ouvriers dc la Croix-Rousse le rcQurent fort mal. 
Mais Tcnthousiasme de la ville lui fut une compensa- 
tion. G'est aux Lyonnais qu'ii confia « qu'il serait 
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« tout entier au pays, quelque chose qu'on exigeSlt 
« de lui, abnegation ou pers6v6rance ». 
. Les efforts combines du gouverneur militaire et du 
pr6fet, charges concurremment de la police, pr6pa- 
rferent k Lyon un terrain favorable au coup d'Etat. 
Les d6mocrates, surveill6s 6troitement, ne pouvaient 
plus agir, et montraient, d'ailleurs, peu de gotlt k 
s'insurger en faveur d'une Assembl6e qui avait ma- 
nifesto son horreur pour la « vile multitude » et sup- 
prim6 le suffrage universel. — Le deux-D6cembre fut 
accueilli avec une tranquillit6 parfaite ; on craignait 
pourtant une 6meute ouvrifere. Gastellane fit occuper 
les carrefours et les places publiques et arr^er 840 r6- 
publicains. Pour prix de ses services, Napol6on le 
nomma marOchal de France et un Gomit6 lui offrit 
une -OpOe d'honneur. Le plebiscite fut favorable k 
Napoleon. Sur 124.541 votants (dans le d6partement) 
il n'y eut que 21.844 opposants. Les art res de la 
libert6 furent renvers6s et la devise r6publicaine effa- 
c6e des monuments publics. 

Suppression Lyou subit, le 24 mars 1852 (d6cret), la 

des 

Francuises mesurc dout Ic Pdnce-President le me- 

municipales ... . , -r . • ^ 

(i85»). nagait depuis deux ans. Les trois fau- 
bourgs furent r6unis cL la ville, les conseillers muni- 
cipaux 61us supprim6s. « Provisoirement, disait le 
(( d6cret, une Commission municipale de trente mem- 
« bres, nomm6s par le Pr6sident de la R6publique, 
« remplit les fonctions du Conseil municipal. Elle 
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« est pr6sid6e par un de ses membres, d6sign6 par 
« le President de la R6publique. — Le Pr6fet du 
<( Rh6ne administre la commune de Lyon ; il assiste 
« aux s6ances de la Commission municipale... La 
« Commission ne s'assemble que sur la convdfeation 
« du pr6fet. Elle ne pent d61ib6rer que sur les ques- 
<( tions que lui soumet le pr6fet et lorsque la majorit6 
« de ses membres assiste k la s6ance. » La loi du 
5 mai 1855 rendit d6finitive cette situation « provi- 
soire ». Le Conseil municipal fut compos6 de trente- 
six membres, nomm6s par TEmpereur pour cinq ans. 
-^ Pendant dix-huit ans, Lyon resta administr6 par 
un fonctionnaire, le pr6fet, dont les actes n'6taient 
contr616s que par les commissaires qu'il d6signait 
lui-m6me, au choix de TEmpereur. Lyon ne recouvra 
ses franchises municipales qu'i la chute de I'Empire. 
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LYON SOUS LE SECOND EMPIRE 
— 1852-1870 — 

On ne fit plus de politique ci Lyon jus- 

I/Of vie 

politique qu'a 1860. Les seuls incidents 6taient 
* les 61ections au Corps 16gislatif, inci- 
dents insignifiants, ci cause de Timpossibilit^ oti 
6taient les partis d'opposition d'engager la lutte 
contre les candidats officiels. Pourtant, une circon- 
scription de Lyon nomjna, en 1852, le r6publicain 
H6non. Mais il ne si6gea pas, ayant refus6 de prater 
le serment de fid61it6 a TEmpereur, et fut remplac6 
par un bonapartiste. R661u en 1857, il accepta, cette 
fois, de si6ger. Le r6gime d'oppression et d'arbitraire 
fut encore aggrav6, apr^s Tattentat d*Orsini, par la 
loi de stlret6 g6n6rale. Plusieurs Lyonnais suspects 
furent d6port6s par mesure administrative. 

Le gouvernement, qui avait supprim6 la liberty 
politique, 6tait jaloux de montrer son souci de la 
prosp6rit6 mat6rielle. De grands travaux puj3lics 
furent entrepris, sous Tadministration du pr6fet 
Valsse, et transformferent la physionomife de la villa. 
La rue Imp6riale (aujourd'hui rue de la R6publique), 
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la rue de rimp6ratrice (aujourd'hui rue de rHdtel- 
de-Ville) furent perc6es ; un boulevard cr66 sur Tem- 
placement des anciennes fortifications de la Croix- 
Rousse ; des quais furent reconstruits ; le Palais de la 
Bourse, la fagade orientale du Palais Saint-Pierre, 
6difl6s ; le pare de la T6te-d'0r, le jardin des Char- 
treux, cr66s. 

En 1860, aprfes la campagne dltalie qui 

JL'ifpposition 

brouilla TEmpereur avec le parti catho- 
lique, le gouvernement chercha k se 
rapprocher des lib6raux. Le regime fut graduellement 
adouci. L'Empire autoritaire se transforma peu k peu 
(cela dura dix ans) en Empire lib6ral. La vie poli- 
tique recommenga. L'opposition put se manifester, 
non pas librement, sans doute, mais dans la mesure 
oil les agents du pouvoir jugeaient utile de le tol6rer. 
II y avait a Lyon trois principaux journaux quoti- 
diens : le Salut public, qui 6tait Tami de la Pr6feo- 
ture, le Courrier de Lyon, catholique, et le Progris. 
Gelui-ci, fond6 par un r6publicain,. Pr6d6ric Morin, 
6tait oblige, pour 6viter les rigueurs administratives, 
de se borner k une opposition ivhs mod^r6e. On pr6- 
tendait que certains de ses r6dacteurs, plus violents 
dans la pol6mique, 6taient impos6s au propri6taire 
du journal par le pr6fet ; un article trop hardi pou- 
vait ainsi paraltre au moment oil le pr6fet jugeait 
opportun (en temps d'61ection, par exemple) de sus- 
pendre la publication du journal. Quant aux jour- 
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nalistes dont roppositian 6tait sincere, ils 6taient tou- 
jours h la merci d'un caprice de radministratian qui, 
k plusieurs reprises, exigea leur disparition. 

Mais, si roppasition par la presse 6tait essentielle- 
ment pr6caire, et parfois suspecte, elle avail pourtant 
assez de force pour se constituer et pour agir. Ses 
chefs se groupaient autour du d6pul6 H6non et se 
r6unissaient souvent chez lui. lis 6taient d'accord 
pour d6tester TEmpire, mais deux tendances les divi- 
saient. Les uns 6taient mod6r6s, les autres radicaux. 
« Au fond, peu de chose les s6parait, dit un t6moin 
w de leurs luttes (Gommissaire, un radical) ; c'6tait 
« plut6t des questions de personnes que des ques- 
« tions de prihcipe. » Les plus connus parmi les pre- 
miers 6taient H6non, Perrouillat, Varambon, Bonnar- 
del, Grestin ; parmi les radicaux, Le Royer, Cha- 
vanne, Ducarre, Pavier, Ghavant, Grinand. Quelques- 
uns, comme Buyat, Rossigneux, Deloeuvre, etc., oscil- 
laient entre les deux groupes. Aux uns et aux autres 
se rattachaient un assez grand nombre de petits com- 
mergants et de chefs d'atelier. Mais ce parti r6publi- 
cain, mod6r6 ou radicaJ, 6tait presque uniquement 
compos6 de bourgeois. Les ouvriers, qui avaient con- 
serve la tradition de 1848, et qui restaient attach6s k 
la R6publique sociale, avaient des organisations k 
part, trfes secrfetes, peu nombreuses sans doute, trfes 
surveill6es par la police. Ils ne pr6sentaient pas de 
candidats aux elections ; les uns vataient pour les 
r6publicains, les autres s'abstenaient. 
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Les deux groupes restferent unis jusqu'aux 61ec- 
tions de 1863, oil ils flrent passer H6non et Jules 
Favre. lis formferent un Camit6 central permanent <51u 
par des d-^l^guSs d'arrondissements, et remportferent 
quelques succfes aux Elections du Conseil g6n6ral et 
du Conseil d'arrondissement. Mais les 61ections de 
1869 trouvferent les r6publicains profond6ment divi- 
s6s. Le parti radical pr6senta contre H6non et Jules 
Favre un proscrit du Deux-D6cembre, Bancel, et un 
vieux m6decin populaire, Raspail. Les candidats 
radicaux furent 6Ius k une forte majority (23 mai). 

Les deux partis ne furent pas d'accord sur la ques- 
tion du. plebiscite d'Emile OUivier; les uns conseil- 
laient de s'abstenir, les autres de voter non. N6an- 
moins, la manifestation de I'opinion lyonnaise fut trfes 
significative. Sur 80.000 inscrits, il y eut 20.000 abs- 
tentions, 22.000 oui et 36.000 non. Un pareil r6sultat 
etlt permis aux ennemis de TEmpire d'avoir conflance 
si, dans son ensemble, le plebiscite n'etlt 6t6 un gros 
succfes pour le gouvernement. lis restferent diyis6s, 
sans tactique et sans programme communs. lis ne 
croyaient pas k la chute prochaine de Napol6on III. 

Chute ^^^ premiers d6sastres de Tarmfie fran- 

ae gaise dans la guerre contre la Prusse 

vEmpire surprireut tons les partis. Mais, dfes le 

mois d'aotlt, il fut facile de pr6voir que I'Empire ne 

survivrait pas k une d6faite d6cisive. II 6tait, k Lyon, 

plus que dans toute autre ville, prudent de ne pas 
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se laisser surprendre par quelque grave 6v6nement. 
Le pr6fet et la Commission municipale qui adminis- 
traient Lyon seraient, dans le cas oil la dynastie des 
Bonaparte serait compromise ou d6chue, vite balay6s 
par une insurrection populaire, dans une ville oil la 
grande majority des citoyens leur 6tait nettement hos- 
tile. Or, il n'existait pas un seul corps constitu6 6ma- 
nant du suffrage, r6guliferement investi de la con- 
fiance publique, pr6t k prendre leur place. Le sort 
d'une cit6 de 350.000 habitants 6tait remis au hasard 
d'une 6meute 6clatant au milieu des angoisses de la 
d6faite et de Tinvasion. Les r6publicains lyonnais, 
habitu6s a I'opposition, fort occup6s de leurs que- 
relies, ne se pr6paraient pas k prendre le pouvoir. La 
tentative de Tun d'eux, Lentillon, qui voulait procla- 
mer la Il6publique k la Croix-Rousse, ne fut pas 
second6e. G'est un fonctionnaire de TEmpire, Tavo- 
cat g6n6ral B6renger, d6missionnaire au mois d'aotlt, 
qui essaya de les preparer aux 6v6nements. II pro- 
voqua une r6union (au cal6 Casati) des principaux 
chefs r6publicains. Mais aucune decision n'y fut 
prise. 

Quand arriva la nouvelle de Sedan, rien n'6tait pr6« 
par6. Les fonctionnaires imp6riaux disparurent, 
sans opposer de r6sistance. Le 4 septembre au matin, 
une petite bande s'empara sans difflcult6 de rH6tel 
de ville, hissa le drapeau rouge et nomma un Comiti 
de Salut public, qui r6unit les pouvoirs municipaux 
et pr6fectoraux. 
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LYON SOUS LA TROISlfeME REPUBLIQUE 

J^ coniit4> Le Comit6 qui s'empara du pouvoir i 
saiu,t jpubiie la chute de Napal6on III 6tait compos6 
1870). en majorit6 d hommes peu en vue jus- 
que-li, mais connus dans les milieux ouvriers. Les 
uns, afflli6s k rinternationale, se rattachaient au 
parti marxiste; les autres, plus nombreux, 6taient 
des r6vQlutionnaires sans vues pr6cises, mais hos- 
tiles ci la centralisation, aux traditions jacobines et 
autoritaires de 1793 ; il semble qu'ils avaient forte- 
ment subi Tinfluence des doctrines de Proudhon et 
de la propagande que Bakounine avait faite k Lyon. 
Le Comit6 retint prisonnier le pr6fet Sencier, qui, 
d6jcL, s'occupait de d6truire par le feu les dossiers 
secrets de sa police. II avait, en fait, tous les pouvoirs 
laiss6s vacants par le pr6fet ; mais il les conserva peu 
de temps, car il ne dura qu'une douzaine de jours. 
Le gouvernement parisien de la D6fense nationale 
ayant envoy6 k Lyon Challemel-Lacour comme pr6fet, 
le Comit6 ne voulut voir en lui que le repr6sentant 
d'une r6valution parallfele k celle que les Lyonnais 
avaient faite, et non un fonctionnaire investi d'une 
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auLoril6 sup6rieure. Challemel-Lacour, appuy6 sur 
les republicains, que les violences du Comit6 
effrayaient, convoqua les 61ecteurs pour la nomina- 
lion d'un Gonseil municipal. Le Comit6, abandonn6 
par I'opinion, se retira (16 septembre). 

i^c Le Gonseil 61u comprenait, outre quel- 

Conseil 

Municipal ques membres du Gomit6, la plupart 

'cle 

1S70-1H71 des chefs r6publicains sans distinction 
de nuances ; il choisit pour maire H6non, et maintint 
le drapeau rouge a rH6tel de ville « comme symbole 
« de la patrie en danger ». II resta en fonctions jus- 
qu'au 30 avril 1871. Quelques tentatives insurrection- 
nelles dirig6es contre lui n'aboutirent pas. Le 28 sep- 
tembre, des 6meutiers, conduits par Gluseret et 
Rakounine, envahirent THdtel de ville ; la garde natio- 
nale les chassa. Le 20 d6cembre, le bruit se r6pandit 
que les 16gions du Rh6ne avaient 6t6 d6truites ci 
Nuits : I'agitation fut tr^s vive a la Groix-Rousse ; a 
la suite d'une reunion tumultueuse, le commandant 
Arnaud fut saisi et fusill6. Ge meurtre, indice de T^tat 
de d61ire ou se trouvait la foule, provoqua un vif 
mouvement d'indignation ; le Gonseil municipal vota 
une pension a la veuve d'Arnaud ; Gambeita et Spul- 
ler, de passage ci Lyon, conduisirent ses obsfeques, 
et Ghallemel-Lacour prononga son oraison fun^bre. 

L'oeuvre du Gonseil municipal de 1870 fut conside- 
rable. Ses pouvoirs, n'6tant determines par aucune 
loi, furent, en fait, presque illimites. II s'occupa de 

Hist. "Ic Lyon. i9 
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ruruiiancnl, clc rtiquipi-uicnl, *lc ri-nliTlien et dc li 
mobilisation de la garde nationale (Irois " l^gion^^ dii 
« R,li6ne » (ureiit envoydes contre rennemi) el. i.ti 
lirSvision d'un sifege, de rapprovisionnempnt dr la 
ville en bi6s, en fourrages, en besliaux, de la njfrr- 




tion de son enceinte forlillfie. 11 appliqua, dans I'ad- 
niinislration de la villo, un des principaux arlicli*.* 
du programc republicain : les ecoles primaires fiircnL 
laicisees. II 6prouva dans sa ticlie de grandi'S dttll- 
cult^s. La principale 6tait d'ordre financier, [.'aboli- 
tion de I'oetroi, prononc^c par le Comity de Saliil tui- 
blic, avait pfivii la ville do hi plus importante df si-s 
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ressources budg6taires. On pourvut aux d^penses (les 
d6penses militaires seules furent d'environ 14 mil- 
lions) par plusieurs emprunts qui, ensemble, attei- 
gnirent 20 millions. 

L'armistice du 28 Janvier 1871 surprit vivement 
le parti r6publicain lyonnais. Les Elections qui se 
firent sur la question de la guerre ou de la paix le 
trouvferent * ind6cis et divis6. La liste patron n6e par les 
journaux monarchistes, oiji se trouvaient d'anciens 
radicaux comme Ducarre et Le Royer, des r6publi- 
cains comme Jules Pavre, au milieu de 16gitimistes 
et d'orl6anistes, passa tout entifere avec une forte 
majority contre la liste des journaux r6publicains 
(H6non, Barodet, Raspail, Garibaldi, Pyat, Grestin, 
etc..) (8 Kvrier). 

Le soul^vement parisien du 18 mars eut son reten- 
tissement k Lyon. Gomme k Paris, le m6contentement 
y 6tait, dans les milieux r6publicains, trfes vif contre 
rAssembl6e de Versailles. Le 22 mars, une r6union 
tumultueuse des capitaines de la garde nationale, 
tenue au Palais Saint-Pierre, d6cida d'envoyer au 
maire H6non une sommation d'adh6rer au mouve- 
ment communaliste de Paris, c'est-^-dire de refuser 
ob6issance ci rAssembl6e et de declarer la commune 
de Lyon souveraine. H6non refusa. Les offlciers nom- 
mferent une Gommission provisoire, qui retint pri- 
sonnier le nouveau pr6fet Valentin, et qui pr6tendit 
exercer les pouvoirs municipaux co'ncurremment 
avec le Gonseil municipal. EUe r6ussit k occuper 
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I'Hdtel de ville pendant trois jours (22-25 mars). Mais 
Topinion ne la soutenait pas ; personne n'ob6issait 
Jl ses ordres. EUe neput mfeme pas s'emparer du t61d- 
graphe ; la garde Rationale, en grande majority, se 
prononga contre elle ; le Conseil municipal, qui si6- 
geait k la Bourse, agissait comme si elle n'etit pas 
exists. Elle prit le parti de disparaltre, aprfes avoir 
remis le pr6fet en liberty (25 mars). 

Un mouvement analogue k celui qui venait 
d'6chouer fut tent6 par un groupe r6volutionnaire de 
la Guillotifere, le 30 avril, jour oti se faisaient les nou- 
velles 61ections municipales, en vertu de la loi vot6e 
le 14 par I'Assemblfie. II se termina par un conflit 
sanglant entre Tarm^e et les insurg6s, qui furent bat- 
tus. H6non reprit possession de la mairie le 12 mai. 

lie XI y resta jusqu'Ji sa mort (24 mars 1872). 

regime 

municipal Sou successeur, Barodet, s'occupa prin- 
oepuia 1871 cipalemeut de liquider les dSpenses 
6normes que la ville s'6tait impos6es pendant la 
guerre, tant pour Tarmement que pour I'approvision- 
nement en provision d'un sifege. II resta k la mairie 
jusqu'au 4 avril 1873. A cette date, rAssembl6e natio- 
nale, oti la majority de droite ne cachait pas sa d6- 
dance k regard de la d6mocratie des grandes villes, 
supprima la mairie de Lyon et remit au pr6fet les 
pouvoirs administratifs. Les conseillers municipaux 
de Lyon d6missionnferent en masse. Les 61ecteurs 
parisiens, dans Tintention de protester contre la 
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politique de TAssembWe, nommferent Barodet d6put6 
centre le candidal de Thiers, R6musat. 

Un d6cret du 30 avril flxa au 8 juin les 61ections, 
et divisa la ville en trente-six sections, qui 61iraient 
chacune un conseiller. C'6tait une mesure destin6e h, 
6mietter les forces du parti r6publicain. Elle eut peu 
de succ^s. Le nouveau Conseil ful vite jug6 indocile 
par le pr6fet Ducros. Un arr^t6 le suspendit pour 
deux mois (24 octobre), et un d6cret pr6sidentiel 
transforma la suspension en dissolution (28 octo- 
bre). Le 22 novembre 1874, un nouveau Conseil fut 
61ii, qui accomplit int6gralement son mandat. 

Ce regime dura sept ans. La mairie ne fut r6tablie 
qu'en 1881 (loi du 21 avril) ; mais le maire 6tait encore 
nommd par le gouvernenient ; c'est seulement en 
1882 (loi du 28 mars) que T^lection du maire fut ren- 
due au Conseil municipal. La loi municipale de 1884 
porta le nombre des conseillers k cinquante-quatre el 
r6tablit le scrutin de liste par arrondissement. 

Lyon avait reconquis ses franchises municipales. 
Pourtant, il resta soumis k un r6gime d'exception 
en ce qui concerne la police. La loi du 29 avril 1881 
a maintenu au pr6fet du Rh6ne les attributions de 
police que lui avait donn6es la loi du 19 juin 1851. 
En 1884, quand la nouvelle loi municipale vint en 
discussion devant le Parlement, le Conseil municipal 
de Lyon demanda la suppression des articles 104 et 
105 du projet, qui mainteneuent les dispositions de 
1851 ; il 6choua. En 1893, la municipalit6 r6suma ses 
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revendications et les fit parvenir par une d616gation 
au gouvernement. Elle ne r6ussit pas davantage i 
obtenir satisfaction. 

jL*^voiution Le r6sultal des 61ections du 8 f6vrier 

aes partis ,,,..,, 

poutiaueah 1871 d^m antra aux republicams la.n6- 
aepu!is^H7o cessit6 d'une organisation 61ectorale 
solide. lis fondferent un Comit6 central compos6 de 
d616gu6s d'arrondissement, qui si6gea dans un local 
de la rue Gr616e ; son premier president fut Pavier. 
II organisa une Commission de propagande destin6e 
k rallier les d6mocrates de la ville et du d6partement. 
Son premier succfes fut r61ection partielle du 2 juillel 
1871, ofi triomphferent deux candidats de gauche. 
L'histoire de ce Gomit6, c'est, jusqu'en 1875, rhistoire 
m6me du parti r6publicain. II mena la lutte centre 
la reaction qui suivit la chute de Thiers (24 mai 
1873) et fut en butte aux rigueurs des pr6fets Pascal 
et Ducros. Puis, aprfes leur victoire definitive, les 
r6publicains se divisferent. Le « Comit6 central » qui 
succ6da au Comit6 de la rue Gr616e ne repr6senta 
plus qu'une fraction du parti. Le parti socialiste, 
6cras6 par la repression de la Commune, se reconsti- 
tua aprfes Tamnistie et commenga de jouer un rdle 
dans les elections lyonnaises k partir de 1881. 

Depuis ce temps, les luttes politiques ont 6t6, i 
Lyon, analogues k ce qu'elles 6taient dans le reste du 
pays. Les m^mes ruptures et les m^mes groupements 
se sont produits, soit k droite, soit k gauche. Mais la 
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nomenclature politique est si impr6ci3e et si variable 
qu'il n'est pas toujours ais6 de les indiquer avec exac- 
titude. II est, d'ailleurs, ici et pour le moment, suffl- 
sant de les signaler. 



INVOLUTION DE LYON 

AU XIX« SIECLE 



L'6volution politique de Lyon au xix* sifecle est, 
dans ses grandes lignes, conforme k celle de la 
Prance. D'ailleurs, jusqu'^ 1871, tous les moiive- 
ments d^'cisifs qui ont sibauti sent partis de la capi- 
tale. La province a accepts avec plaisir ou indiffe- 
rence les r6sultats imposes par Paris. Pourtant, Lyon 
a eu a plusieurs reprises une attitude divergente. Les 
mouvements lyonnais n'ont paus r6ussi, il est vrai, 
mais leur s6rie est significative. La r6volte de 1793 
contre la Convention, les insurrections de 1831 et de 
1834, les agitations de 1848 et de 1849, les initiatives 
de la municipality de 1870 ont (si Ton n6glige les 
differences trfes 6videntes dsuis les causes qui les 
firent naltre et dans les partis qui les menferent) un 
cafactfere commun : ils sont n6s h Lyon;.ils n'ont 
jamais 6t6 le r^sultat d'un mot d'ordre venu de rext6- 
rieui*. Au contraire, pour la plupart, ils ont 6t6 forte- 
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menl marques d'une tendance k r^agir contre un pou- 
voir central trop absorbant. 

Depuis r^chec de rinsurrection parisienne de 1871, 
il semble acquis qu'un mouvement purement pari- 
sien ne peut plus s'imposer h la France. La d6inocra- 
tie des villes devient un 616ment capital dans revolu- 
tion politique du pays tout entier. Les deux crises 
politiques qui ont boulevers6 dans ces derniferes 
ann6es les cadres du corps electoral parisien n'ont 
pas eu sur celui de Lyon d'influence sensible. On en 
peut induire qu'il a une conscience toujours plus 
Claire du rdle qu'il doit jouer dans revolution poli- 
.tique du pays. 






La vie 6conomique et sociale de Lyon a cess6 d'etre 
originale depuis que la Revolution a detruit les insti- 
tutions sp6ciales dans lesquelles elle etait enferin6e. 
Les foires, les changes, la douane de Lyon ont dis- 
paru. Elle a pourtant conserve le trait essentiel de sa 
physionomie. 

Lyon est toujours par excellence la ville de la sole ; 
mais, si les industries de la soie restent centralisees k 
Lyon, le travail' s'est deplace ; le tissage urbain, qui a 
compte dans la ville et dans ses faubourgs jusqu'Ji 
40.000 metiers, a peu k peu emigre depuis cinquante 
ans dans le Rhdne et les departements voisins ; le 
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mouvement s'est accentu6 rapidement depuis 1885 ; 
le recensement de 1900 accuse la presence k Lyon de 
1432 metiers m6caniques sur un total de 30.638, et de 
8637 metiers -t bras sur un total (trfes inf6rieur h la 
r6alit6) de 56.043. 

Les Lyonnais ont toujours montr6 un goftt remar- 
quable pour Tassociation. II est rest6 un des traits 
dominants de leur vie 6conomique et sociale. Avant 
que la loi de 1884 etlt autoris6 la formation de syn- 
dicats professionnels, il existait d6joL 20 associations 
ouvriferes et 17 patronales qui n'ont eu, aprfes le vote 
de la loi, qu'a r^gulariser leur situation. En 1900, on 
comptait 256 syndicats, dont 68 adh6rents k la Bourse 
du travail, fond6e en 1894. 

La cooperation est en progrfes constants : la FMi- 
ration des associations ouvridres de production 
groupe 9 Soci^t^s lyonnaises et 3 Soci6t6s des villes 
voisines; Lyon et le Rh6ne ont 87 Cooperatives de 
consommation qui comptent 31.000 membres. — 
La pr6voyance fait partie du programme des syndi- 
cats et des cooperatives : les premiers ont organise 
60 caisses de secours ; 7 cooperatives ont fonde des 
caisses de retraite. Depuis 1888, le mouvement mu- 
tualiste a ete si actif qu'en dix ans, 376 Sociitis de 
secours mutuels et de retraites ont ete fondees ; elles 
ont 68.000 participants et un avoir total de 22 mil- 
lions (1898). 

Le budget de la bienfaisance privee est conside- 
rable et crolt d'annee en annee. II y a, Ji Lyon ou 
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dans le vaisinage, prfes de 200 6tablissements chari- 
tables, dus h rinitiative des particuliers ; leurs d6- 
penses annuelles sont 6valu6es i 4 millions 1/2 envi- 
ron. II n*y faut pas comprendre les Hospices, dont le 
revenu est de 4.200.000 francs. 

Les (Buvres sociales destinies k ramSlioration de 
la condition matSrielle et intellectuelle des ouvriers 
sont, k Lyon, extrSmement nombreuses. Parmi les 
plus anciennes et les plus importantes, il faut citer 
la Caisse d'Epargne, fond6e en 1822 (&2 millions ap- 
partenant k 262.000 d6posants, au 31 d6cembre 1899), 
la MartinidrCf cr66e en 1826, grace aux Iib6ralit6s du 
major Martin, agrandie en 1879, grStce au legs de 
M"''* d© Guzieu, et la Sociiti d'enseignement profes- 
sionnel, fond6e en 1864 par un philanthrope dont le 
nom reste attach^ k la plupart des ceuvres sociales 
de Lyon, P61ix Mangini (143 cours et 6200 61feves 
en 1900). La Bourse du travail, quelques syndicats 
ont organist depuis 1898 des cours d'enseignement 
technique. Les Cercles poputaires^ les Associations 
d'anciens eldves d'6coles primaires, VUniversiti po- 
pulaire, r6cemment fond6e, etc., mettent au premier 
rang de leurs preoccupations T^ducation et aussi la 
r6cr6ation de leurs adherents. 
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La (( communaut6 de Lyon » a subi, au xix* sifecle, 
des transformations profondes. L*accroissement de 
la population a 6t6 rapide. Elle 6tait, en 1806, de 
94.000 habitants ; en 1851, de 156.000 ; en 1856, aprfes 
Tannexion des faubourgs, de 255.000 ; en 1896, de 
466.000. Aussi, la vie municipale de Lyon a-t-elle pris 
une importance grandissante. Le budget des recettes 
d6passait k peine 2 millions au commencement du 
XIX' sifecle; k la fm, il atteint presque 18 millions 
(recettes ordinaires) ; sa ressource principale, du 
commencement a la fin, a 6t6 fournie par Toctroi 
(supprim6 en 1790, r6tablien 1800); il faisait ^ lui seul 
la presque totality du budget de 1802 ; en 1896, son 
rendement net 6tait de 11 millions environ. Aussi, 
la suppression radicale de Toctroi (1901) est-elle le 
fait capital de son histoire flnancifere. Lyon est la pre- 
mifere ville de Prance oil une pareille r6forme ait 6t6 
r6alis6e. Elle est trop recente pour qu'on puisse en 
mesurer les consequences sociales. 

Les d6penses de la ville ont crfl dans les mSmes 
proportions que ses recettes. D'abord, les d6penses 
anciennes se sont accrues comme il 6tait nature!, 
avec la superficie et la population. Par exeihple, les 
d6penses ordinaires de voirie ont pass6 en un sifecle 
de 70.000 k 1.500.000 francs. Le service des eaux, qui 
coOtait 500 francs en 1802, en colite aujourd'hui 
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350.000 etc. Mais des besoins nouveaux, d*ordres di- 
vers, n6s au cours du sifecle, ont ouvert au budget 
municipal des chapilres nouveaux. La villa, au 
xvni* sifecle, d6pensait 600 livres par an pour Tensei- 
gnemenl primaire, 34.000 en 1807 (20 6coles), 60.000 
en 1867, en 1898, 2.250.000 francs pour sa part d'en- 
Iretien de 162 6coles recevant 30.000 enfants; les 
sommes affect6es k la construction de locaux scolaires 
forment pour le sifecle un total de plus de 35 mil- 
lions. Elle subventionne Tenseignement secondaire et 
sup6rieur de TEtat, les institutions dues fi Tinitiative 
priv^e (r6cole la Martinifere, la Soci6t6 d'enseigne- 
ment professionnel, les cours professionnels des syn- 
dicats), organise k ses frais des enseignements sp6- 
ciaux et un enseignement sup6rieur municipal. La 
ville a un budget de lettres, sciences et arts ; sous 
forme de subventions, d'encouragement, entretien 
de collections (jardin botanique, bibliothfeques, mu- 
seum, mus6es, achat d'oeuvres) elle d6pense environ 
400.000 francs par an (20.000 en 1802). Les theatres 
lui content ci peu pres le mftme chiffre (26.000 fr. en 
1812). Sa contribution aux d6penses de Tassistance 
publique (c'est-Si-dire institutions d'orphelins et de 
vieillards, lesi hdpitaux de Lyon vivant de leurs reve- 
nus) a pass6 de 420.000 francs (1802) h 1.780.000 francs 
(1900). Un bureau de bienfaisance pourvu d'un bud- 
get special (90.000 fr. en 1805, 1.240.000 en 1898) dis- 
tribue des secours ct domicile... 
L'6tude d6taill6e des services municipaux et des 
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subventions municipales pourrait seule donner rid6e 
complete de la vie communale de Lyon, de la vari6t6, 
de la richesse de ses formes. Jointe k celle des insti- 
tutions sociales dues k Tinitiative individuelle ou coir 
lective des Lyonnais, elle montrerait la part de notre 
ville dans Teffort conscient d'un des pays les plus 
avanc6s en civilisation pour Tam^lioration de sa vie 
mat6rielle et le progrfes de sa vie morale. 



FIN 
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